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LETTRE PREMIERE. 

r 

Le Cham-pi-pi, au Mandarin 

Cotao-yu-fe , à Pékin, 

De Londres. 

J E m’embarquai à Falmouth. Après 
deux jours de navigation, notre vaif- 
feaii fe trouva à là portée de l’Angle-, 
terre. 

Quand le pilote vint nous annoncer 
qu’on en pouvoit voir les côtes , je pris 
une lunette d’approche , & j’eus toutes 
les. peines du monde à. les découvrir, 
tant le continent de la Grande*Bretagne 
cft petit. Voilà donc , .dis-je en moi-. 
Tome IV* A 
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même , cet Etat dominateur, ce peuple 
quia Tempire des mers, &qui fait au- 
jourd’hui la loi à plufieurs grandes na- 
tions ! En vérité, rien n’eft à fa place en 
Europe, Les Gouvernements , ainû que 
4es hommes, jouent des rôle^qui leur 
font étrangers. 

Nous débarquâmes à Douvres : cette 
Ville eft petite & mal peuplée. Elle n’an- 
nonce pas un Etat puHTant : mais nous 
apprîmes que, quoique nous fullions 
dans la Grande-Bretagne , il s’en lâlloit 
d’une journée que nous ne fulîîons arri- 
vés en Angleterre , attendu que tout le 
Royaume étoit dans Londres. On nous 
a voit dit la même chofe en débarquant 
en France , à l’égard de fa Capitale. 

Un Chinois , qui arriveroit de Pékin 
en droiture dans cette Ville , feroit éton- 
né : mais on ne l’eft point, loffqu’oa 
vient de Paris, 

* Londres eft fombre & noir. 'Les 
rayons du foleil n’arrivent jamais jufqu’à 
cette Ville, & ils font intercejrté à moi- , 
tié chemin du ciel par im nuage épais. Il 
' eft vrai qu’on n’y eft pas tout-à-fait dans , 
les ténèbres ; mais il s’en faut 'de plu- ] 
fleurs nuances de clarté , qu’on n’y jouifle 
du grand jour. ' 
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L’embarras des rues eft à peu près le 
.même qu’à Paris; ou y eft heurté, pouffé 
!& culbuté; avec cette différence, que 
les chocs font plus rudes , parce que les 
corps font plus forts. 

Le premier fpeélacle de cette Ville 
•eft trifte , lugubre , & fa décoration eft 
mélancolique. On croiroit que le peu- 
ple , qu’on voit dans les rues , eft à la 
fuite d’un enterrement , ou qu’il marche 
après un convoi. 

Tous les rangs à Londres font con- 
fondus.; les grands ont à çeu près les 
allures des petits. L’extérieur eft le mê- 
me; on ne voit qu’un feul peuple, ÔC 
- ce peuple i-effembie à un public. 

.Les phyfionomies font rares en An- 
•gleterre : il n’y en a qu’une pour toute 
la nation. Un François peut pafferpour 
Chinois^ iSuiffe ou Allemand; mais un 
Anglois ne peut .être d’autre nation 
. que de celle de fon vifage. 

Aucun luxe public ne frappe d^ôrd 
les yeux d’un étranger ; l’or & l’argent 
n’éclatent nulle part. Les habits font 
’ comme les vrfages ; ils fe reffemblént : 
l’on diroit que la nation eft en uni- 
forme.^ 

Les carroffesy qui font ici, C0mme^ 

k X 
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en France, en très-grand nombre , n’ont 
ni le brillant, ni la magnificence de ceux 
de Paris. On les a , comme ailleurs, par 
oftentation mais ce fafte ne forme pas 
même un luxe. 

Un philofopbe ancien a dit que Thom- 
me eft un animal qui rit ; l’Anglois eft 
un animal qui penle. On voit les Bre- 
tons marcher machinalement ; il n’y a 
que leurs corps qui foient dans les rues ; 
leur efprit eft à la douane , ou dans 
quelque coin de la bourfe ; car prefque 
tout le monde ici eft marchand, même 
ceux qui ont embrafle un état différent 
de celui du commerce. 

Il y a plus de maifons à Londres qu’à 
Paris; mais il n’y a pas tant de Villes. 

L’uniformité s’étend ici jufqu’aux bâ- 
timents. Ils font prefque tous jettes dans 
le même moule; cela va au point'qu’il 
eft facile de s’y tromper^,de façon à 
prendre la maifon de fon voifin pour 
la fienne , & à s’y établir , jufqu’à ce que 
le propriétaire vienne vous faire apper- 
cevoir de votre erreur. On entre ici 
dans les maifons par les fenêtres, & ce 
n’eft jamais que par hafard fi l’on enfile 
}a porte. . . 

Londres , comme Paris ^ eft là CapU 
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taie des nations , & l’affemblée générale 
des étrangers. La France y verfe con- 
tinuellement. Chaque paquet-bot lui ap- 
porte un échantillon de cette Monarchie; 
mais on dit que ce n’eft pas le meilleur 
endroit de la piece de ce Royaume. 

l'iji ' I ', ■■ ' I I— T-t iSgür 

f 

LETTRE IL 

« ■ » • 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin 
Chef de Ü Agriculture , à Pékin. 

De Londres. 

TToute l’Angleterre eft cultivée. H 
n’y a pas un feul pouce de terre en fri- 
che. C’eft peut-être le feul Royaume de 
J 'Europe qui non- feulement fourniffe la 
fubfiRance à fes habitants , mais qui 
donne encore à vivre à d’autres peu- 
ples. 

L’agriculture entre dans les vues de 
ce Gouvernement, ou , pour mieux dire, 
en eft la bafe. Le premier foin de ceux 
qui gouvernent l’Etat , eft de veiller fur 
la culture de l’Etat. Il fuffit quelquefois 
d’une feule maxime économique pour 
donner à un Gouvernement la fupério^ 

A 3 
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rite fur les autres. Cette politimie non- 
feulement rend l’Angleterre puiflante au- 
dedans , mais augmente encore fes for- 
cés au-dehors. 

Elle occupe à la culture des terres un 
grand nombre de lùjets, qui, fans ce 
travail , feroient à charge à la Réjpubli- 
que. Elle encourage les arts , les métiers,. 
& rend ainfi la nation plus induftrieufe^ 
L’exportation de fes grains entretient des 
matelots, toiijôurs prêts aux befoinsdé 
l’Etat : la marine , par ce moyen , *ft 
foutient d’elle-même , fans que le Gou.- 
vernement s’en mêle. 

Mais le plus grand avantage que cette 
culture générale procure à la Grande- 
Bretagne , c*eft qu’elle fomente l’oifiveté 
des autres nations, & les accoutume à 
dépendre d’elle dans les befoins phyfi- 
ques. La mollefle, qui les porte à l’i- 
naélion , énerve leur courage , & les dif- 
pofe d’avance à être vaincues. Il n’elî» 
gueres poÆble de calculer au jufte les 
maux qu’elle fait aux peuples étrangers, 
& les biens dont elle eft la fom^ce en 
Angleterre. 

Il y a des chofes dans la politique de 
l’Europe , qui font toujours nouvelles à 
un homme qui penfe. Il n’efl: gucreft 
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poflîble de dire la raifon pourquoi ^ 
lorfque l’Angleterre augmenta Tes pro- 
duftions , les autres Etats ne fuivirent 
point fon exemple, & ne donnèrent 
pas les mêmes encouragements. Ils au- 
roient par-là rendu inutiles les meflires 
de l’Angleterre. Cette attention eut forcé 
la Grande-Bretagne à retomber en fri- ’ 
che : car le peuple , qui ne fait où pla- 
cer fes denrées , n’en cultive que pour 
foi. Que feroit-il en effet d’un fuperflii 
qui ne lui procureroit aucun dédomma- 
gement. 

Plus on réfléchit kl à la politique gé- 
nérale, & moins on la trouve confé- 
quente à elle-même. On fe bat toujours, 
on négocie fans ceffe pour maintenir l’é- 
quilibre dans les pouvoirs de l’Europe j 
pn prévient tout ce qui pourroit le faire 
pencher , & on ne voit point ce qui 
précipite la balance» 

; 

^ , . 

♦ 
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LETTRE III. 



Ju Mandarin Cham-pi-pi , au Chef de Im 
Religion J, à Pékin, 

De Londres, 

Ï_jE culte en Angleterre eft fimple 
uni ; la Divinité n’y eft pas enveloppée 
dans des 'myfteres , qui en font ailleurs 
wne véritable énigme. 

On peut croire à la Providence fans 
effort , & être perfuadé de l’exiftence 
d’un Etre fiiprême , fans renoncer tota- 
lement à fa raifon. 

La Religion n’y eft pas chargée de 
cette foule de cérémonies Tuperftitieu-^ 
fes , qui font méconnoître'Dieu par les 
pratiques mêmes qu’on employé à l’a- 
dorer. 

En entrant dans ce Royaume , on dé- 
couvre d’abord que le Pape n’y eftrien ; 
car les gens d’Eglife n’y font pas grand- 
chofe. * 

Dans la plupart des autres Etats ca- - 
tholiques d’Europe , le Clergé eft am- 
, bitieux , aéUf , fier & arrogant. Celui-ci 
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ne fait point de bruit , & on n’entend 
prêfque point parler de lui. Sa modeflie 
va même jufqu’à la décence : ce qui 
n’eft pas peu louable dans des gens , qui 
en général ne quittent le tumulte & l’em- 
barras des affaires du monde pour fe 
donner à Dieu, qu’afin d’avoir plus le 
loifir d’être vains. 

La propagation en Angleterre n’eÆ 
point gênée par le culte. Il eft permis à 
tous les citoyens de donner des enfants 
à la République. Le Clergé y engendre 
comme le refte du peuple, & fe fuccede 
à lui-même. Il ne faut point que les au- 
tres claffes s’épuifent continuellement, 
pour remplir les vuides de fon célibat. 

On ne croit point que l’autel dif- 
penfe du premier devoir de citoyen, 
& que ceux qui , par leur état , s’appli- 
quent plus particuliérement à admirer 
la grandeur de Dieu , doivent être les 
premiers à détruire fon ouvrage. 

, On peut ici adorer Dieu, & aimer 
une femme. 

Tous les fideles invoquent le Ciel 
avec le même habit. On n’y permet 
point les mafcarades religieufes. 

Il n’y a d’autre République que la 
grande République ; lès affociations par- 

■ A 5 
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’» titulieres de fainéants n’y font pas to^ 
> lérées. 

Il eft défendu de fe confacrer par' état 
à l’oifiveté , & de s’enfermer dans un 
eloître pour y jouir , pendant toute fà 
vie , du loifîr de n’avoir rien à faireï 
Toutes les charges de la Républi^et 
font partagées r aucun particulier n’à le 
dtoit de porter le nom de citoyen , fans^ 
remplir les obligations qui lui font me* 
riter de l’être. Chacim a une occupation , 
un art, un métier avec lequel il rend à, 
I^Etat ce qu’il tient de lui, 

La circulation des richeffes générales^ 
tft libre parce que le dogme ne la gêne 
pas. On paye les Miniftres des autels ^ 
mais on ne les enrichit point. Le fafle 
Sc l’oft'entation des Eccléfiaftiques y font 
inconnus ; & afin que l’Eglife n’englou- 
tît pas l'Etat politique, on s’eft défait 
du Pape ; on a réformé les Saints & les 
reliques. 

L’induftrîe n’y «fl point rétrécie par 
^ le dogme. Il n’y a ici qu’un jour de re- 
^ pos dans la femaîne. Ce jour-là efl def- 
toné aux exercices de la religion, ôt 
tous les autres font employés au travail 
de la République 'f, car on ne croit pas 
que- tes Saints ayent le privilège de fuft 
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pendre les occupations des hommes, &: 
de rendre oihfs les fujets d’un Etat pen- 
dant deux ou trois mois de Pannécr 
La religion n’y forme point un fpec- 
tacle ; les proceflions & le relie du char- 
iatanifme public' du culte Romain , ne 
diftraient point leS' citoyens. 

Le jour eft deftiné au travail, & la 
nuit au repos.- Les cloches n’interrom- 
pent point à minuit la tranquillité pu- 
blique , pour apprendre aux citoyens ^ 
avec un grand bruit , que des Moines 
vont s’humilier devant Dieu. 

On n’eft pas étourdi, à tout moment ^ 
par la fonnerie aiguë des enterrements : 
les morts n’y font pas mourir les vÎt 
vants. 

LETTRE IV.- 

Gham-pi-pi , au Mandant 
Gotao-yu-fe , à Pékin. 

De Londres. 

Il n’ÿ a rien de fi bea%i fur la terrer 
que la forme du Gouvernement Anglois;. 
Vidée en eft divine ; il eft dommage ^ 

k 6 
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qu’elle foit impraticable , & que ce fy{^ 
tême , fl bien combiné , ne foit qu’une 
magnifique théorie. 

' Cette légillation ne pouvoit éviter dé 
ftianquer fon plan ; car elle a méconnu 
l’humanité pour laquelle* elle a flatué. 
Ses loix font en effet pour des Anges, 
& non point pour des hommes. 

Tu as fans doute entendu parler d’un 
ancien Grec , nommé Platon , efprit chi- 
mérique & idéal , qui n’ayant pu faire 
un gouvernement pour des hommes, en 
forma un pour des efprits : le Gouver- 
nement Anglois eft le fécond tome de 
la république idéale de Platon. 

Pour peu que la légiflation eût influé 
fur ce peuple , les Bretons feroient au-, 
jourd’hui, pour m’exprimer ainfi, les 
Dieux de l’Europe. 

Dégagés de tous les vices qui entraî- 
nent après eux la fervitude , ils poflfé- 
deroient toutes les vertus , qui font une 
fuite de la liberté politique établie par 
leur Gouvernement. 

Exempts des défauts qui accompa- 
gnent les Etats corrompus, ils feroient 
jufles ; parce que leur conftitution éta- 
blit la jullice pour fondement de leur 
pouvoir. 
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Paîfibles & tranquilles au-dedans , ils 
cbercheroient à maintenir la paix au-de- 
hors. 

Enfin, équitables & modérés par fyf- 
lême , ils n’auroient d’autre ambition 
. que celle de faire le bonheur du mon- 
de ; & il n’y a qu’à lire l’hiftoire de ce 
peuple, pour être perfuadé de l’inuti- 
lité de ce bel ouvrage. Tout y eft fi 
bien combiné, que rien ne peut être 
exécuté. Le défaut n’efi: pas dans les 
loix ; il eft dans le cœur humain. 

La conftitution Angloife eft la copie 
d’un beau tableau, dont l’original eft 
dans le ciel. Je cherche par-tout des 
réalités chez les Européens, & je n’y 
trouve que des images. 

gW ■ ^ 

LETTRE V. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin 
Minijire , à Pékin. 

De Londres. 

EjN débarquant dans cette ifte , il faut 
' fe mettre en colere, c’eft ici une des 
premières loix de la fociété générale : 
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e’efl-à-dîre , qu’on doit fe déclarer, avec 
emportement, contre le Roi , ou ne point 
ménager les termes far la République^ 
Un étranger n’eflr pas le maître de ne 
prendre aucun parti ; car la neutralité^ 
ïà~deâus n’èô point . to>Iérée. 

' ' Il y a dans ce Royaume deux caba- 
les qui non-feulement occupent la Cour 
& la Ville, mais qui defcendent même 
^fques dans les dernieres dafles de la 
' fbciété. L’une fe fâche contre le Gou- 
vernement, & l’autre a de l’humeur con- 
tre ceux qui ne fe fâchent point con- 
tre lui. 

Un homme , qui ^rderoit l£<-defrus« 
un profond lilence, pafferoit pour um 
Rapide , qui n’auroit pas la valeur d’un , 
raifonnement fur les matières d’Etat,. 
Ici on appelle cela de la politique. 

Le laquais Breton qui me fert , a tous- 
Tes jours fes audiences réglées dans un 
petit cabaret à bderre^ Mbn tailleur pré- 
Rde au milieu d’un cercle de fpécula- 
teurs , oü il donne le ton ; & mon cor- 
donnier , qui né fait ni lire ni écrire y, 
réglé régulièrement deux fois la femaine 
ks affaires de l’Europe. 

Ce dernier a une rhétorique forte 
véhémente; faute de raifonnements';i iL 
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employé la démondration. Il donna der* 
niérement vingt coups de pieds à un po- 
litique de fa boutique , qui foutenoit que 
l’Angleterre , à la fin de fes campagnes 
glorieufes , rendroit toutes fes conquê- 
tes à la France , & feroit une paix oné- 
reufe à la nation. 

Les phyficiens prétendent que cette 
évacuation de bile politique eft nécef» 
faire ici, pour donner du mouvement 
aux fluides les tenir en a£lion. Ils 
ajoutent que , fans cette agitation que les- 
Anglois empruntent de leur Gouverne- 
ment, ils ferx)ient de véritables ma- 
chines. 

En Europe, chaque peuple a fa paf- 
fion particulière , qui les tient en ha- 
leine.. Les François‘difputent fur la reli- 
gion , & les Anglois fur la politique» 
Ceux-là fe querellent continuellement 
pour les* affaires du ciel, & ceux-ci; 
grondent fans- celle pour les chofes de. 

U terre. 
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LETTRE VI. 

Le Mandarin Ni-oii-fan, au Mandarin 
Cham -pi-pi, à Londres, 

, D’Avignon. 

J E t’écris d’Avignon : quoique cette 
Ville foit au milieu de la France , elle 
eft néanmoins hors de ce Royaume. 

Ce Pays fertile & abondant , n’a ni 
fortereffes , ni troupes : il eft à la pre- 
mière Puiflance qui voudroit s’en em- 
parer , & aucune Puiflance ne s’en em- 
pare. Les Princes d’Europe font incom- ‘ 
préhenfibles ; ils envoyeur des ai mées au 
bout du monde , pour faire la conquête 
de terres arides & ftériles , qui leur coû- 
tent des fommes immenfes , & ne cher- 
chent point à s’emparer de celles qui 
font à leur porte', d’ailleurs très-abon- 
dantes , & qui ne leur coûteroient que 
la peine de les prendre. 

On dit que le Pape a acheté Avi- 
gnon ; mais une Souveraineté ne peut 
point fe vendre. Celui qui la paye 
montre par -là fon impuiffance à lapof- 
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feder. Depuis que la force ouverte a 
établi le droit des Princes de l’Euro- 
pe , toutes les poffeffions font fondées 
îur celui de conquête. Avignon ne peut 
être qu’un dépôt : on a donc droit de 
s’en faifir , en rendant la fomme : mais 
les invafions , chez les Princes chré- 
tiens , n’ont pas un motif fi légitime. 
Ce n’eft pas non plus par la vénération 
qu’on a pour Rome ; on lui fait d’ail- 
leurs mille avanies. Il ne faut pas s’i- 
maginer aufli que ce foit par équité: 
les guerres injuftes, & les vexations 
cont'muelles de l’Europe, font une con- 
viftion du contraire. Cet Etat refte at- 
taché au Pape , par cette énigme qui fe 
rencontre ici à chaque pas dans la po- 
litique , & que l’efpri^ humain ne fau- 
roit déchiffrer. 

Quoique le ciel d’Avignon foit beau 
&-fon climat heureux, aufli propre au 
travail qu’à l’induflrie , on fent une pe- 
fanteur & une laffitude dans tous les 
membres, en entrant dans cette Ville, 
qui rend l’ame incapable d’aucune a£H- 
vité. Les phyficiens , qui connoiffent 
^ l’influence que le phyfique a fur les 
corps, prétendent que c’eft un air de 
nonchalance qui lui vient de Rome. 
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En effet , un Etat gouverné par des hom- 
mes qui font voeu d’oiliveté, ne doit; 
pas etre fort aftif* • 

Le Pape s’y prend' comme il fa«t> 
pour rendre fes fujets d’Avignon pau- 
vres 6c malheureux ; car il les laiffe 
jouir de tous leurs biens, 6c n’établit 
fur eux aucun impôt. Les adminiftra- 
tions européennes ne rencontrent ja- 
mais le point fixe ; elles vont au-delà 
du but , ou relie en-deçà. Il en ell qui 
dépouillent tdtalement les fujets de leur» 
richeffes ; d’autres qui les. leur laiffent 
pofféder en entier : deux extrêmités- 
également vicieufes , qui ont le même 
effet. Il ne feut pas trop charger le* 
peuples; car la pefameiur des impôt* 
produit l’accablement : mais on ne doit 
pas non plus les en décharger entière- 
ment; car l’exemption totale, qui d’a- 
bord donne trop d’aife, conduit à la> 
fin à rinaéHon. 

On a dit que le grand Etat, dans le- 
quel le Comtat ell enclavé, coupe le 
nerf de fon indullrie;: mais on a mal 
dit : les Princes n’ont aucun droit fur 
l’aûion de l’ame. Quand une nation « 
Yoifine ell indullrieufe, 6c adonnée ai» 
travail , il n’y a qu’à être plus aâive 
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«fii^elle. Peut-être même que le petit 
État à cet égard, a l’avantage fur le 
grand , parce qu’on voit de plus près- 
toutes fes parties, & qu’on peut faire 
marcher d’un pas égal les différentes 
branches de fon induftrie ; ce qui lut 
donne It fupériorité. Je dis que celar 
doit être ainfi, à moins que la vexa- 
tion & la violence ne s’en mêlent. 



LETTRE VII. 



Lt Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin; 

Minière , à Pékin^ 

De Londres.- 

TT U me demandes s’il y a un Roi en 
Angleterre ? La queftion efl: embarraf- 
fante pour un Chinois, qui, élevé dans 
fln Gouvernement abfolu , ne trouve 
point de Roi, là oh il n’y a point d’au- 
torité fans bornes* • 

* D’un Empereur de la Chine à un Roi 
^■d’Angleterre , il y a une diftance im- 
menfe. Je n’ai pu encore me mettre bien 
au fait de ce qu’on entend ici par le ti- 
tre de Roi* 
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Voici à peu près ce que c’eft. Il yâ 
un grand dans ce Royaume , qu’on ap-‘ 
pelle Sire , Votre ^Majesté , qui 
a des gardes , des foldats & des fenti- 
nelies à fa porte. La nation accorde 
annuellement à ce Sire un brevet de 
retenue de huit cents mille livres fter- 
ling fur les revenus publics ; ce qui eft 
à raifon de deux cents mille par quar- 
tier de Majefté ; & il ne lui eft pas per- 
mis d’être plus majeftueux que cettè 
fomme. 

Il cfl; vrai que quand l’année de fes 
revenus eft mauvaife , & que la fe- 
mence des charges & des penfions à 
jette la ftérilité dans fes coffres , on lui 
accorde quelques gratifications pour 
rindemnifer. 

. Tu me demandes aufli fi cette Cou- 
ronne eft clefHve ou héréditaire ? C’eft 
aufti ce que j’ignore. Il y a des cas dif- 
' férents fuivant lefquels elle a l’une ou 
, l’autre propriété. Tout ce que je puis 
te dire là-deftiis , c’eft que les Anglois 
^envoyent leur Roi , lorfqu’ils n’en font 
pas contents ; & dans ce point de vue, 
ïa Coiuonne eft éleftive , puifqu’après 
, s’en être défait , ils en élifent un au- 
tre : mais fous un autre afpeêf, elle 
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ne l’eft point ; car leur Roi étant mort , 
rhéritier ou Théritiere prend la Cou- 
ronne , fans le confentement d’aucun 
corps de l’Etat. 

Tu voudrois favoir aiiffi fi les Rois 
d’Angleterre ont du pouvoir ? C’eft en- 
core une troifieme queftion , qui n’eft 
pas moins embarraflante que les deux 
autres. Ce n’ell pas ici , comme à la 
Chine, oùl’Empeieur eftle maître d’ô- 
ter la vie au plus grand de l’Etat. Un 
Roi d’Angleterre ne peut pas faire mou- 
,rir le dernier citoyen de la République; 
il ne peut même ni attenter à fa liberté , 
ni lui ravir fes biens. 

. Il lui eft permis de déclarer la guer- 
re : mais C elle eft onéreufe à la nation , 
il lui eft défendu d’avoir de l’argent pour 
la faire ce qui annulle entièrement fa 
déclaratioBu En effet , dans cet Etat, 
comme dans tous les autres , on ne peut 
avoir des armées & des troupes que 
• pour de l’argent. 

• Il y a un arrangement dans cette Mo- 
narchie , qui remédie à la plupart des 
abus qui fe trouvent dans les autres; 
je veux dire que les finances font d’ün 
côté , & le Roi de l’autre. Mais en Euro- 
pe } il y a des tempéraments à tout. Un 
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Roi, quin’efi pas aWblu par la coi^U- 
tiition , peut le devenir par la combi- 
jiaifon. , 

J’aurai peut-être occafion , dans quel- 
qu’une de mes lettres , de te faire voir . 
' . que ce Roi , qui femble l’être à peine, 
l’efl: .plus que ceux à qui un defpotifme 
abfoiu permet de l’être davantage. 

I " •■ir-T^iin»n ^ , i , ■ ii . , 

LETTRE VÎII. 

,Lc Mandarin Cham*pi-pi, au Mandarin 

Cotao-yu*fe, a Ptkin, 

De Londres. 

I^Es étrangers jugent d’une nation par 
,les chofes qui frappent d’^ord leurs 
,yeux. Si un peuple s le dehors doux 
de humains , il paffe dans leur cfpiit 
pour civilifé; fi,- au contraire, ils dé- 
couvrent qu’il eil porté aux combats, 
qu’il y a en lui comme un goût.à ré- 
pandre le fang , ils le regardent comme 
barbare. Cefl pourquoi les Magiflrats , 
Ou ceux qui font à la tête de la police 
des maniérés, ne doivent point négliger 
.ce qui peut prévenir une je ne fais quelle 
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férocité naturelle , qui fe trouve dans le 
cœur humain, & que les loix civiles 
. peuvent feules réprimer ; car il n’eft pas 
indifférent en foi , qu’un peuple acquière 
l’une ou l’autre de ces réputations. 

J’afTiftai , ces jours palGTés , à un fpec- 
tacle affreux , qui fe donne ordinaire- 
ment fur un théâtre de cette Ville. (*) 
■Ceft la barbarie elle-même qui y re- 
.préfente en perfonnc. Les François 
louent les tragédies ; mais les Anglois 
les exécutent. Ce ne font point des 
copies ; mais des pièces originales de 
cruauté. 

L’affiche de ce fpeftacle a voit an- 
.noncé qu’un tel jour deux citoyens 
s’affaffineroient. A peine eût-on levé 
la toile , que les paris furent ouverts. 
-C’eft le fang humain qu’on joue contre 
de l’argent. Tu frémirois , fi tu voyois 
oü fe réduifent les afteurs de cette tra- 
gédie j il n’y a aucune partie de leurs 
-corps qui ne foit meurtrie. Quelque- 
fois ils en font quittes pour un ou deux 
.membres; d’autres fois il- ne s’eftropient 



Ce théâtre eft réformé depuis que Geor- 
ges 111 efi monté fur le trône. 
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qu’un bras, ou ne fe crèvent qu’un 
œil. Souvent il en coûte la vie à l’un 
d’eux, & on ne pend point celui qui 
tue l’autre. Ces meurtres font tolérés 
ici. Ces aflaflins public ne font point 
condamnés par les loix. La juftice or- ' 
dinaire n’a l’œil que fur les homicides 
qui fe font fur les grands chemins : elle 
ne doit point faire attention aux ci- 
toyens qui s’égorgent fur ce théâtre. 
I-es afteurs de cette funefte tragédie 
ont le choix des armes ; ils peuvent 
s’aracher les yeux avec leurs mains , 
fe fendre la tête avec un fabre, ou fe 
cafl'er les os à coups de bâton. 

On dit , pour raifon , que ce fpeéia- 
cle entretient le courage de la nation : 
un peuple eft bien malheureux de de- 
voir fe rendre cruel pour devenir bar- 
bare : c’eft établir beaucoup de vices 
pour former une feule vertu. Mais je 
dis que ce théâtre d’inhumanité ne 
donne point les qualités militaires. L’ex- 
périence a fbuvent fait connoître aux 
Anglois, que ces athlètes n’ont qu’un 
courage local , qui ne va point au-delà 
du théâtre où la fcene fe paffe. 

Une armée de ces foldats athlètes 
mettroit la République d’Angleterre en 

grand 
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grand danger ; à la première décharge , 
tous ces braves de théâtre s’enfuiroient. 

Si dans les batailles que les Souverains 
fe livrent, les armées fe prenoient corps 
à corps , le théâtre Anglois pourroit peut-' 
être fervir d’école militaire : mais les 
armes ordinaires des Princes font le ca- 
non & le fufil , contre lefquels toutl’art 
& l’expérience des athlètes deviennent 
inutiles. 

A l’égard des qualités del’ame qui for- 
ment le courage, ces -combats ne les fe- 
ront point naître. Des hommes , qui fe 
battent pour de l’argent , & qui font pa- - 
rade de leurs forces, font ordinaire- 
ment des lâches; La véritable bravoure 
fuit l’oflentation.. Elle n’eft point bar- 
bare , & s’indigne de mettre un prix au 
fang humain. La valeur eft fondée fur 
des vertus, qui ne fe forment point fur 
un théâtre vénal. 

Ces inffitiitions font qu’un peuple fe 
familiarife avec le fang, fans devenir 
pour cela plus courageux. Elles laiffent 
tous les inconvénients de la cruauté , 
fans procurer aucun des avantages de 
la bravoure. 

Les Romains , dit-on , établirent ces 
fpeflacles; c’eft aufli par -là qu’ils de- 

Tome IK B 
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vinrent barbares. Ca république fut per- 
due dès que les athlètes defcendirent 
dans l’arêne. Cette inlHtiition forma u« 
grand nombre de corruptions inconnues 
auparavant* C’eft une maladie des mo- 
dernes i d’imiter les anciens dans ce qu’ils 
avoient de mauvais, & de s’éloigner 
des vertus qui les rendirent l’admiration 
de^d’univers. 

J’aurois une infinité de chofes à dire 
fur cette barbarie oui s’exerce ici ; mais 
3I me femble que c’eft prodiguer la rai* 
fon humaine , que de la faire fervir à ré* 
fiiter de pareils ufages* , 

'lettre IX. 

Xr Mandarin Cham pi-pi , au même , à 
Pékin» 

, De Londres, 

V->Êtte manie des combats ne fe borne 
pas ici à un fimple fpeftacle ; la fcene / 
' defcend dans les rues ; tous les différents 
quartiers de cette Ville font autant de 
théâtre d’athletes , oii la tragédie de mu- 
tilation fe repréfente à chaque heure dii^ 
jour de la nuit* La plupart des affai- 
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res d'honneur fe décident ici à coups de 
point ; on voit tout plein de ces duels ; 
c’eft-à-dire , qu’il y a beaucoup de ci- 
toyens qui ont tous les foirs des bras ' 
ou des jambes de moins. 

Dans le refte de l’Europe, on fe ca« 
che pour fe battre ; ici , tous les com- 
bats particuliers fe font en public. La po- 
pulace s’affemble , fait un -cercle, & le 
combat commence. Si un des duelliftes 
eft renverfé par terre , & qu’il foit hors 
de défenfe, les fpeftateurs le prennent 
alors fous leurproteftion, & empêchent 
que l’autre me tire avantage de fa fitua- 
tion ; ils le relevent eax-mêmes , & le 
rétabliffent fur fes pieds pour recom- 
mencer le combat ; c’eft-à-dire , qu’ils 
ont l’humanité de rendre la fcene plus 
longue & plus cruelle. Ces combats ne 
font pas particulters à la populace ; à 
' l’exception de quelques personnes de 
qualité , qui fe tuent aujourd’hui à coups 
de piftolet , toutes les clafles font leurs 
duels à coups de poing. 

Il y a quelques jours que moncarrofTê 
s’étant accroché avec celui de Milord 
Ef — dans une rue étroite , nos co- 
chers commencèrent à fe dire des inju- * 
res ; comme ils parloient toujours , à 

B 1 
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ne fe battoient jamais , le jeune Seigneur, 
qui avoit plus de courage que fon do- 
meftique , ouvrit une de fes glaces , 
me propofa de vuider cette affaire par 
les voies d’honneur ordinaires. Je re- 
merciai 'iilorddela peine qu’il voulpit 
prendre de me pocher un œil, ou de 
me mutiler un membre, & le priai dç 
vouloir bien permettre , puifque nos co- 
chers avoient commencé la querelle, 
qu’ils la vuidaffent eux-mêmes. 

Non-feulement les hommes , mais 
même les bêtes , font des duels enfem- 
ble. Il faut affurément que l’Anglois 
foit un animal malfaifant; car il paffe 
fa vie à faire déclarer la guerre à 
des animaux , qui , fans leurs inftiga- 
tions, jouiroient enfcmble d’une paix 
profonde. On arme ici des coqs de tou- 
tes pièces , & on les excite à fe donner 
des batailles fanglantes ; il faut que le 
viflorieux , pour jouir d’une gloire com- 
plété , étende mort fur la place le coq 
antagonifle. On apprend les chiens à 
s’éventrer & à fe_ dévorer. 

Il y a des Brétons à la campagne qui 
s’exercent à faire battre les animaux 
aquatiques. J’afîiftai dernièrement à une 
bataille rangée de poiffons j l’armée étoit 
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compofée de greffes carpes ; la cavale- 
rie pefante de faumons ; les troupes fë- 
" gérés d’anguilles , & le corps de réferve 
de brochets ; l’affaire fe paffa dans un 
grand réfervoir auprès de Richemont, 
Je dois me trouver , dans peu de jours , 
à une a£Hon générale de fouris, qu’un 
Gentilhomme du Duché d’Yorck a drel^ 
fées lui-même à la guerre. Mais on parle 
d’un grand projet, qui eft de faire bat- 
tre des rats contre des chats; fi ceux-ci 
perdent la bataille, je regarde d’avance 
l’Angleterre comme entièrement dévaf- 
tée ; car les rats , qui croîtront alors à 
l’infini, dévoreront les habitants. 

J’ai appris depuis peu qu’il y a un cu- 
rieux , à quelques lieues deLondres, qui 
a enfeigné à dix ou douze araignées , à 
s’attaquer & fe défendre ; & un autre 
qui s’exerce à faire battre des mouches 
l^entre elles. N*ell-ce pas être pertubateiir 
du repos de la nature , & la mettre con- 
tinuellement aux prifes avec elle-même } 
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LETTRE X. 

Lg Ni-ou-fan , tfK Mandarin 

Cham-pi-pi à Londres. 

D’Avignon. 

I«iEs Papes réfidoient autrefois à Avi- 
gnon : mais depuis qu’ils font leur fé- 
]Our à Rome , ils envoyent à leur place 
un Vice-Roi ou Légat , qui porte le nom 
de Prince. Il a des gardes, des SuifTes, 

& paroît avec la pompe des Monar- 
ques. C’eft proprement le Pacha d’A- 
vignon. * 

Tous les peuples du monde , fans en 
excepter même les fàuvages, ont un 
gouvernement, & cet Etat n’en a poin^ 
Les affaires de la République vont com-^, 
me elles peuvent , & les gens en place 
y font ce qu’ils veulent. 

Quand le Vice- Légat veut exiger le 
payement d’une dette injufte , empri- 
ionner un fujet, ou lui faire donner la 
baftonnade , il l’ordonne de fon autorité 
privée , fans exercer aucune forme. Cela ^ 
s’appelle ici procéder par yoie de Gou« 
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vernement; c’eft- à-dire , exercer la jiif- 
tice comme en Turquie. Tous les tribu- 
naux , dans ce raoment-là , font fufpen- 
dus, les loix abrogées, la jullice inter- 
dite , & rien n’exifte plus que la volonté 
du Prince. 

Le Roi de France dit , je te veux , & 
le Vice-Légat d’Avignon , je Cordonne , 
avec la différence que l’un veut quelque- 
fois bien , au-lieu que l’autre ordonne 
prefque toujours' mal. 

A ce defpotifme intolérable , eft Joint 
ordinairement le péculat. Les Pachas de 
Turquie dévaftent les Provinces , & les 
Vice-Légats d’Avignon dépouillent le 
Comtat. Comme leur régné n’eft que de 
lîx ans , chacun fe preffe de faire fa main , 
pour s’enrichir le plutôt qu’il peut, fans 
s’inquiéter de lailTer le Pays ruiné à ce- 
lui qui lui fuccede. 

Les autres Gouvernements , défolés 
par les monopoles, fe refont par elles; 
parce que ceux qui les exercent relient 
dans l’Etat : mais ce Pays-ci ne jouit 
pas même de l’injuftice defon Gouver- 
nement. 

Et afin que la conftitution Turque & 
celle d’Avignon foient entièrement les 
mêmej, chaque Vice-Légat a fa fultane 

' B 4 
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favorite, par où s’écoulent fes grâces & 
fes injuftices. 

Ceft à elle à qui il faut s’adrelTer; 
elle reçoit les placets,lit les mémoires, 
appointe les requêtes, écoute les plain- 
tes, & ordonne en conféquence. Elle 
gouverne l’Etat eh maîtreffe abfolue ; le 
Prince n’eft que la fécondé perfonne de 
la légation. 

èepréfente-toi -, fi tu peux, la défola^ 
tion d’un peuple , gouverné par le def- 
potifme d’un homme, qui eft conduit 
par les caprices d’une femme. 

I III "f i ! ■ 

L E T T R E XL 

Le Mandarin 9 au Mandarin 

Cotao-yu-fe, à Pékin, 

De Londres. 

I_y A juftice ici va prefqiie d’elle-même ; 
il n’y a rien de li aifé que de l’adminif- 
trer; on peut fe pafferde tribunaux , &c. 
dans un befoin, même de magiftrats. 

Un livre feul conferve & maintient 
la République : voici comment cela fe 
fait. Quand quelque citoyen a ^troublé 
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Tordre de la fociété , qu’il a tué , battu , 
ou volé le bien d’autrui , on ouvre ce 
livre ; la peine de Ton délit s’y trouve 
écrite, & il la fubit. Après l’exécution, 
on ferme le livre , jufqu’à ce que quel- 
que autre perturbateur du repos public 
vienne le faire ouvrir de nouveau. 

Cela eft bien facile, comme tu vois; 
car des jurés n’ont qu’à entendre, & le 
bourreau n’a qu’à pendre. ,On s’y paffe 
même de Juges; car ceux qu’on appelle 
ailleurs de ce nom , ne font ici que les 
interprètes de la loi qui eft écrite dans 
ce livre ; ce qui eft encore très-bien ima- 
giné pour Taifance publique ; car les par- 
ties ne prennent pas la peine de féduire 
leïys juges , & ceux-ci n’ont pas celle 
de fe laifter corrompre. 

Je n’ai pas encore lu ce livre ; mais je 
crois que cela doit faire un bel ouvrage. 
Il y a toute apparence' que le volume 
eft gros ; car on dit qu’il contient tous 
les cas particuliers de délit des citoyens. 
■ J’ai oui raconter fur celui-ci des cho- 
fes bien extraordinaires , & qui ne s’ac- 
cordent gvieres avec les coutumes des au- 
tres peuples de l’Europe. Par exemple ; 
»> on dit qu’on y trouve que l’adminif- 
» tration de la juftice doit être la même 
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» pour tous les hommes ; que le plus 
» grand du Royaume n’eft pas plus que 
» le plus petit ; qu*en fait de loi , le der- 
» nier de la République eft autant que 
»le premier; qu’un artifan peut faire 
» emprifonner un Seigneur qui eft fon 
» débiteur ; qu’un Pair du Royaume , 
»qui tue le moindre de fes domefti- 
»ques, eft condamné à être pendu, 
»&c. » Et autres contradiéHons de 
cette nature, qui choquent les mœurs 
& les maniérés des autres nations. 

Il y a apparence que la première édi- 
tion de ce livre n’étoit pas correde ; car 
on l’a fou vent revue augmentée. Ses 
derniers éditeurs en ont arraché beau- 
coup de feuillets, & y en ont ajouté un 
grand nombre d’autres à leur place. 

II y a pourtant des Anglois qui affu- 
rentque la première édition valoit mieux 
que la demiere. Ils prétendent qu’à force 
de corriger l’ouvrage , on l’a gâté. Si ce 
qu’ils difent là-deffus'eft vrai, ils’enfui- 
vroit delà qu’à force de correéHons , le 
livre des loix d’Angleterre deviendroit 
à la fin un ouvrage aufiî mauvais que 
celui que fes voifins employent pour 
adminiftrer la juftice. 



Digitized by Google 



CHINOIS. 35 




LETTRE XII. 

Le Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin 
fur Us Finances , à Pékin, 

De Londres. 

nr U me demandes fi l’Angleterre eft 
riche , & fi elle abonde en finances ? 
cette quellion n’eft pas moins embarrafi 
fante que les précédentes. C’eft une éni- 
gme que la politique générale n’a pas 
encore devinée. 

Les richefifes d’un Etat dépendent 
beaucoup de la maniéré de les combi- 
ner. L’Angleterre , avec la moitié moins 
de numéraire que la France , efi deux 
fois plus riche qu’elle. 

La Grande Bretagne a imaginé une 
monnoie idéale y qui tient la place de la 
réelle : c’eft un* papier circulant qui re- 
préfente une richefle qui n’exifte point ; 
qui double les fonds publics , & qui au»- 
gmente l’efpece , fans multiplier les ef> 
peces.- 

Deux deniers ftcrling repré&ntent ki 
plufiieurs miliicms.. Tu vois qu’on peut 

'• B 6 
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ici fe rendre riche à peu de jfraix. Les 
richeffes de la France ne font que d’une 
piece ; ici elles font de plufieurs ; car 
tandis que l’argent fait fa fonftion dans 
îa circulation générale , le papier en fait 
une autre. 

Il y a long- temps que l’on a dit que 
fi ceux qui font porteurs de ce papier 
vouloient le réalifer tout à la fois , ôn 
rencontreroit d’abord le vuide de cette 
double richeffe. Comme il eft irapoffi- 
ble que tant d’hommes s’accordent là- 
deflus , on eft prefque affuré que cela 
n’arrivera jamais; ce qui fera que la 
chimere exiftera toujours. 

On a voulu tenter quelquefois de 
réalifer cette richeffe idéale : alors ceux 
qui font ici chargés d’acquitter ce pa- 
pier , n’en ont pas abfolument refufé le 
payement ; mais on y procédoit fi lente- 
ment , que la fin du monde ferait ve- 
nue,^ avant qu’on l’eût achevé. 

' Ne crois pas que le gens de bon fêns 
foient la dupe de cette opulence pofU- 
che. II en eft parmi eux qui ont mefuré 
plus d’une fois le vuide de cette richeffe 
de fiôion ; mais on eft convenu de n’y 
faire aucune attention. /;> 

' .'Après tout 3 il n’y a en cela dujdom* 
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mage pour perfonne. L*or & l*argent ne 
font point par eux-mêmes des richeffes ; 
mais feulement des métaux que Ton a 
choifi pour en être les fignes : or , qu’eft- 
ce qui empêche qu’on y joigne un pa- 
pier, qui repréfente les fignes eux-mê- 
mes } C’eft une affaire de convention ; 
& lorfqu’on eft d’accord de fes faits là- 
delTus , on ne fauroit fe tromper. 

g=H» 

LETTRE XIII. 

Le Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin 
Kié-tou-na, a Pékin, 

De Londres. 

On diroît que tous les Souverains 
d’Europe fe foient donné le mot pour 
être foibles ; ils réfiftent à tout , excepté 
à leurs pallions; de ce côté-là, ils font 
moins forts que le'^dernier de leurs fu- 
jets. 

Le Roi , qui gouverne cette nation , 
eft gouverné à fon tour par une femme ; 
Georges ell: grand , politique , rempli 
d’ambition ; mais il elt homme. Le dan- 
ger que j’y trouve , eft qu’il ell vieux ; 
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l’âge caduc du Souverain eft le plus fa- 
vorable à la favorite; elle reçoit tout 
de lui , parce qu’il ne reçoit plus rien 
d’elle : c’eft comme une efpece de com* 
penfation pour balancer les défagré- 
ments de la vieilleffe. Un jeune Prince 
refufe quelquefois, parce qu’il a en lui 
la valeur de fes refus , mais le vieillard 
accorde toujours ; car il n’a pas de quoi 
remplir le vuide de fes grâces. 

Cependant le péril de la maiivaife 
adminiftration , caufé par les favorites , 
, cft moins grand, en Angleterre , que 
dans aucun autre Etat de l’Europe : s’il 
y a cjuclques Souverains dans le mon- 
de qui puiffent , en toute fxireté , fe li- 
vrer ^ leurs delirs , ce font ceux de la 
Grande-Bretagne. La nation a foin que 
la paflîon du Prince ne prenne point 
trop fur elle ; lè peuple commande 
aux voluptés du Roi. Le département 
de la favorite ici eft peu de chofe ; il 
ne pafte pas le lit du Prince , & le 
commandement intérieur de fa maifon; 
elle peut gouverner le Roi, mais non 
pas l’Etat. 
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LETTRE XIV. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin 
Cot^o-yu-le , a Pékin. 

De Londres. 

T /Opéra de Londres n’eft pas fi peu- 
plé que celui de Paris : trois femmes, 
un chanteur & deux demi-hommes com- 
pofent , pour l’ordinaire , tous fes ha- 
bitants. C’eft un beau Jardin coupé d’al- 
lées & d’avenues , oii habitent des rof- 
fîgnols Italiens , qui donnent beaucoup 
de plaifir aux perfonnes de qualité. 

Outre la dépenfe qu’on eft obligé 
de foire à la porte du théâtre pour l’O- 
péra , il fout encore acheter la clef de 
la feene r-c’efl un petit livre qui dé- 
veloppe en Anglois l’énigme de la piè- 
ce ; car on y re préfente in lingua Top- 
cana. AufTi les Milords & les Miladis 
ne vont pas à ce fjjedacle précifément 
pour en jouir; mais pour foire fem- 
blant d’avoir du goût pour la mufique 
Italienne : car c’eft aujourd’hui la bon 
ton; & il foui, pour le décorum ^ fa- 
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voir par cœur une demi-douzaine d’a- 
riettes. Il eft vrai qu’on n’eft pas obligé 
de les comprendre, & qu’on eft dif- 
penfé de les chanter : ce qui rend cette 
muftque très-aifée aux gens du bel air. 

Les places des fpeftateurs ne font 
pas difpofées comme au Palais>Royal : 
(*) on a grand foin au contraire d’ob- 
ferver les antipodes des rangs. 

Les Princes du Sang royal , les Am- . 
bafladeurs des Têtes couronnées , les 
.Seigneurs de la première diftinéHon 
font au parterre , & les Bourgeois aux 
premières loges. (§) Le peuple a fous 
■les pieds tous les grands de l’État. Si la 
charpente s’échappoit , il écraferoit de 
fon poids la Monarchie entière. 

Il faut que ce fpeftacle ne foit pas 
bien divin ; car on n’y découvre pas 
la moindre trace d’un Dieu. Il n’y a 
pas même des hommes ; car prefque ' 
toutes les fcenes fe paflent entre des 
femmes & des châtrés. A Paris , ce font 
les Sovrani qui chantent; ici ce font 
les Soprani, . . 




Théâtre de Paris. 

On les appelle la galerie à ce théâtre* 
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Les faquais & les cochers ont à ce 
/peftacle la même prérogative que leurs 
maîtres & maîtreffes ; je veux dire 
qu’ils y ont leurs entrées , de maniéré 
que , lî on pratiquoit des écuries & des 
remifes dans fon veftibule, l’équipage 
entier jouiroit de l’Opéra. J’aurai peut- 
être occafion de te parler encore de ce 
théâtre. 




LETTRE XV. 



Lt Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin 
Kié-tou-na , à Pékin. 

De Londres. 

J’Ai formé le delTein de me perfec- 
tionner dans la langue Angloife : ce 
projet n’eft pas fi hardi que celui d’ap- 
prendre la Françoife. On peut dire exac- 
tement que celle-là efi une langue morte. 
Il n’y faut prefque point d’aûion dans 
les organes. 

• Ce peuple-ci ne parle que du bord 
des levres , en embarraffant fa langue 
avec les dents ; ce qui forme un fiffle- 
ment continuel. Il poiuroit prefque fe 
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paffer de la bouche. Si tu voyois le vi- 
fage d’un orateur Anglois , lorlqu’il pro- 
nonce un difcours , tu croirois que c’eft 
une figure peinte. ,On entend des fons; 
mais on ne voit point de mouvements. 

Je crois qu’il feroit plus facile d’appren- 
dre l’Anglois à un muet que toute au- 
tre langue. Peut-être même la parefle 
defes organes feroit-elle un moyen pour 
l’y perfeftionner plutôt. ' * 

Je ne te parlerai point de fon origi- 
ne; les favants dans les langues préten- 
dent que celle-ci vient de loin. Les Gau- 
lois, les Romains, les Saxons, les Da- 
nois , les Normands y ont mêlé leur jar- 
gon, & en ont fait un mixte. 

Quoique ce mélange irrégulier ne dût 
pas exciter la jaloufie des tyrans , il eût 
cependant fes perfécuteuirs. 

Un nommé Guillaume, (*)qui con- 
jura contre l’Etat, conjura au£& contre 
fa langue. Il fît des loix pour l’abolir, 

& en fubftituer une étrangère à fa place. 
S’il ne réuffit pas à la détruire , il par* ~ 
vint du moins à la gâter. 

Une Reine , nommée Elifabeth, ima- 



(*) Guillaume qu’on a appellé le Conquérant. 



/ 
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Çina de la perfe£Honner ; mais peut- 
etre étoit-il trop tard. Il eft vrai que , 
fous fon régné , on parla à Dieu en 
meilleur Anglois ; (*) mais on ne s’ex- 
prima pas mieux avec les hommes. 

Plufieurs lulires après , un Tyran im- 
pofteur la réduifit à un jargon enthou- 
fiafte. A la fuite de celui-ci , une Cour 
polie & voluptueufe la remplit d’équi- 
voques & de jeux de mots. Deux ou 
trois Rois étrangers , qui fe font fuccédé 
depuis fur le trône de cette Nation, 
ont laiffé cette langue comme ils l’ont 
trouvée ; c’ell-à-dire , dure & rude. 
Un grand nombre de confonnes inful- 
tent l’oreille des étrangers. Les Afiati- 
ques fur-tout ne peuvent pas s’y ac- 
coutumer. Pendant les premiers jours 
que j’étois h Londres , je prenois pref- 
que toujours les compliments Anglois 
pour des infultes. Au refte, cette lan- 
. gue eft comme prefque toutes celles de 
l’Europe , qui (ont très -riches, & fort 
pauvres tout à la fois. Les Bretons ont 
des maniérés de parler qui rendent 



(*) Sous ce régné, on rédigea les prières pu- 
bliques en meilleur Anglois. 
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plus qu’ils ne veulent , & d’autres qui 
ne rendent pas la moitié de ce qu’ils 
veulent. 

Il y a des expreflions dans leur lan- 
gue qui les font trop parler, & d’au- 
tres qui les empêchent de rien dire. 
On prétend qu’ils n’ont aucun terme 
qui puiffe exprimer celui à' ennui; c’eft 
cependant un mot dont ils auroieht 
grand befoin. 

Il faut bien que les Anglois foupçon- 
nent que leur langue manque d’une cer- 
taine douceur ; car , dès leur enfance , 
ils s’appliquent à celle d’une nation 
voifîne , avec laquelle cependant ils 
penfent moins à s’entretenir qu’à fe 
battre. 

f ■ ■I'"". ..■.■■■ i II T~'l: 

LETTRE XVI. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin 
Kié-tou-na, d Pékin, 

De Londres. 

(^Eorges II , qui a régné 3 5 ans fur 
les Anglois , n’eft plus ; il vieijt de finir 
fes jours ; la mort l’a furpris au plus 
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haut degré de fa grandeur , & à la fin 
de fa carrière. H a été, pendant quel- 
ques mois , le plus puiflant Roi du mon- 
de; il régnoit en Europe, fur l’Afie, 
l’Afrique & l’Amérique. Ce Prince étoit 
d’autant plus ■'grand , qu’il avoit rendu 
les autres Potentats d’Europe petits. 
Quand on eft parvenu à ce haut degré 
d’élévation, ce qui peut arriver de plus 
heureux , c’efi de finir tout d’un coup 
le fonge. Georges a joui de fa grap- 
deur jufqu’au dernier moment de fa vie ; 
il vivoit une minute avant que de mou- 
rir ; il quitta le monde fans aucune de 
' fes maladies qui font fouvenir les Rois 
qu’ils font des hommes. Un Monarque , 
qui , comme lui , a vécu long-temps , 
& qui finit fi vite, eft moins à plaindre ^ 
qu’à regretter. Quand la vie eft à fa 
derniere fcene , c’eft , félon moi , un 
avantage que de finir fans s’en apperce- 
voir ; c’eft mourir plufieurs fois que de 
ne pas mourir d’abord. 

On débite toujours des chofes ex- 
traordinaires fur la mort des Souverains 
d’Europe : on dit que celui-ci eft mort 
jj^ar un coup de vent qui retardoit l’ar- 
rivée des couriers d’Allemagne , dont il 
jétoit important d’apprendre des now- 
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velles ; mais à l’ouverture de fon corps 
on s’apperçut que ce n’étoitpas lèvent, 
qui l’avoit tué. Les Anglois pleurent 
rarement leurs Rois ; ils ont trop d’af- 
faires dans le moment, pour répandre 
des larmes : on va au plus preffé ; cha- 
cun fonge à fa fortune. 

On garda uA profond lilence fur les 
vertus de Georges II, & on ne vit rien 
de fes vices : eft-ce qu’il n’auroit été 
ni grand ni petit ? Cette neutralité ne 
me paroît point équitable ; un Monar- 
que, qui a fait des conquêtes , &qui eR 
plus puiffant à fa mort qu’il ne l’étoit 
en montant fur le trône, mérite des 
louanges. 

11 n’eftpas difficile a un Roi de France 
d’être grand ; il n’a pour cela qu’à le vou- 
loir ; c’eft-à-dire , fe fervir de fon auto- 
rité & de l’afcendant qu’il a fur fes peu- 
ples ; tout plie à fes ordres , & fe range 
de foi-même fous fes volontés. Il n’en 
eft pas de même d’uïi Roi Anglois qui 
tire ce privilège de fon Parlement ; or, 
il eR difficile d’être grand, quand il faut 
demander à tant de gens la permiffion 
de l’être. 

Il eft vrai qu’il y a une énigme fur 
le régné de ce Prince, qui n’a pas été 
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encore développée ; les politiques en 
expliquent la moitié ; mais ils font em- 
barraffés fur l’autre. On convient des 
avantages préfents ; on eft d’accord du 
profit que la nation retire de fes con- 
quêtes; maison demande li cette puif- 
fance n’a pas ‘ été formée trop à la 
hâte; li les moyens qu’on a employé 
ne font pas forcés , & s’il n’eft pas dan- 
gereux que l’édifice de cette nouvelle 
grandeur, venant à s’écrouler faute d’un 
point d’appui , n’écrafe la nation dans fa 
chûte. 

J U . - J 

LETTRE XVII. 

Le Mandarin , au Mandarin ■ 

Cotao*yu-fe, à Pékin. 

De Londres. 

A Mefure que je pénétré en Euro- 
pe , je perds la clef du cœur humain ; 
les routes m’échappent , & je me trouve 
ifolé au milieu de cette humanité. 

L’intérêt & la vanité , qui font les 
deux grands mobiles du monde , pren- 
nent ici un chemin oppofé powrvri- 
.ver à leurs fins. 
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Je favois bien que la parure & la 
magnificence des habits entroient dans 
'la compofition des chofes qui excitent 
la vanité ; mais j’ignorois qu’une forte 
d’extérieur bas &C humiliant, qui place 
certains individus au dernier rang de 
la fociété , pût flatter l’amour-propre. 
J’ignorois que, pour être bien grand, 
il fallût par oître fort petit. Je ne favois 
pas que des maîtres trouvaflent le moyen 
d’être vains , en s’habillant ainfi que 
des laquais; & que des Dames de la 
première condition le cherchafTent, en 
îe mettant comme des fervantes. 

Je me préfentai , ces jours pafTés, 
chez un des premiers Seigneurs d’An- 
gleterre , pour lui remettre une lettre 
de recommandation , que m’avoit donné 
un homme de ma connoiffance de Pa- 
ris, 

Comme J’étois prêt à entrer chez 
lui, une forte de domeftique en for- 
toit. Mon bon ami, lui dis- je, pouvez- 
vous me dire fi Milord P eft au 
logis , & s’il efl vifible ce matin ? Oui, 
me dit-il , il efl vifible ; car vous le 
voyez ; c’eft moi qui fuis le Milord. 
Ces paroles me rendirent confus; je 
vous demande mille fois pardon, Mi- 
lord, 
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lord, repris-je; mais il n’y a pas de 
ma faute dans l’équivoque ; car il fau- 
droit être forcier pour vous deviner fous 
cet habit. 

Je lui remis ma lettre : mais comme 
il fortoit pour affaires de conféqiience, 
il me pria de l’excufer s’il n’étoit pas 
en fon pouvoir de rentrer avec moi: 
Milady, qui eft chez elle, ajoutart-il, 
vous recevra. 

J’entrai dans cette maifon ; & ayant 
percé dans une fécondé anti-chambre, 
j’y rencontrai une efpece de fille de 
chambre, que je chargeai de dire à 
Milady , qu’un étranger , qui vlhoit dans 
ce moment de quitter Milord, feroit 
bien-aife de l’entretenir. Monfieiir,'me 
dit cette perfonne en fouriant , je n’au- 
rai pas beaucoup de peine à m’acquit- 
ter de votre cornmifHon ; car c’efl moi 
qui fuis Milady. 

Il arrive quelquefois ici que les équi- 
voques vont encore plus loin. 

. On m’a raconté qu’un étranger , dont 
les, domeftiques portoient une livrée 
verte, ayant le matin envoyé undefes 
laquais en commifiion , s’impatienta de 
ne le pas voir revenir affez-tôt. Il for- 
tit , & ayant rencontré dans la rue un 

Tome IK C 
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homme de la même taille, & habillé 
de la même couleur que fon laquais; 
comme il ne le voyoit que par-der- 
riere, le prenant pour fon domeftique, 
il lui donna deux ou trois coups de 
canne , en lui difant : Te depêcheras-tu , . 
maraud! Celui-ci s’étant retourné, il 
-«trouva que c’étoit un grand de l’E*' 
tat. Monfeigneur , lui dit l’étranger , 
après l’avoir recorihu ; je vous fais mes^ ^ 
'excufes. Mais comme votre excellence ' 
eft exaftement habillée comme mon la- 
quais, j’ai cru que je pouvois battre ma > 
livrée. * 

Je penie bien que cela eft un conte 
fait à plaihr; mais en l’imaginant, on 
l’a fondé fur quelque chofe , & prefque 
toujours une fuppolition fert à décou* 
vrir une vérité. 

Cet extérieur, qui place ici un grand- 
à mille lieues de fon état^ eft Vin raffi-’ 
nement d’orgueil. L’amour-propre, qui 
fe concentre en lui-même , méprife tout' 
ce qui l’environne , comme indigne de 
fervir à fa grandeur. il y a pliisde vaiî 
«ité qu’on ne penfe dans cette hitmi-*' 
liation. Je ne fais fi tiT' m’entendras ,- 
Jorfque je te dirai, qu’on place la dé r- 
niere marque de baffeffe au plus haut = 
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lîegré du faite de roilentation. Cèux 
qui veulent juitiâer les mœurs par la 
politique , prétendent que cette confli- 
üon des rangs tire fa fource du Gou- 
vernement , dont le principe , qui eil la 
liberté , tend à l’égalité : mais les hom- 
»mes fe voyent avant la République; 
leur vanité précédé toujours le fyftêma 
de l’Etat* 

g» V ■ 

LETTRE XVIII. 

Lt Mandarin Ni-ou-iaii , au Mandarin 
Cham-pi-pi, à Londres, 

D? Avignon* 

Il y a deux fortes de corruption chez 
les peuples ; l’une qui tire fa fource de. 
la légiilation , &: Tautre: qui naît de la; 
dépravation des, mœvu*s. Celle-ci 'peut • 
fe reôifier, & il ne faut fou vent; pouf 
cela qu’une nouvelle tournure dans; la 
morale ; mais l’autre eil prefque incor- 
rigible, parce qu’elle a fâ fource' dans 
le fyftême, qui, une fois établi ,, he 
change point. : ' ’ ' ■ 

Autrefois il y aVoit une îhdiittne *âÇ 

C Z 
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Avignon : mais le Gouvernement la ven- 
dit à la France^ Ce peuple eft payé au- 
jourd’hui pour ne rien faire. (*) Ceft 
fe faire un capital de la fainéantife , & . 
réalifer jufqu’à Toiliveté même. 

Il n’y a aucun prix qui puilTe payer 
rinduftrie; ce n’eft cependant 'pas pré- 
cifément parce qu’elle eft la fource des 
ncheffes publiques ; mais parce qu’elle 
établit Teiprit du travail , d’ordre, d’é- 
pargne & d’économie, & qu’elle ban- 
nit de la fociété tons les vices con- 
traires. 

Les Avignonois aujourd’hui n’ont rien 
à faire qu’à médire depuis l^^atin juf- 
qu’aii foir ; & ils s’y occupent avec toute 
l’aftivité d’un peuple oifif. 

Un étranger qui arrive à Avignon , 
n’a pas plutôt qiiitté fes bottes , qù’il 
fait tout ce qui fe paffe dans la Ville ; 
il en' fait même plus ; car chez les 
' peuples défœuvrés, la calomnie eft tout 
près dè la médifance. 

C’eft l’indigence qui établit ce vice, . 

T? , 

t (*) La Compagnie des Fermes royales donne 
tous les ans environ cent quatre-vingt mille 
l.vres aux Avignonois, a6n qu’ils ne fabriquent 
ni t^c', ni ifvdiénftes. 
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nya deux partis à Avignon , <|^uî fe font 
la guerre , ia miferc & la pauvreté. Com- 
me ils fe battent à armes égales , la guerre 
eû éternelle. L’envie, la haine, l’anti- 
pathie, l’animofité, & tous, les autres 
défauts qui accompagnent l’indigence 
publique , tiennent la méchanceté en. 
haleine. 

Ici un repas caufe une bataille, & 
une fête publique occafionne une guerre 
civile. Tous les citoyens font alors fous 
les armes , parce que c’eft leur repro- 
cher le défaut de moyens ; & de ce re- 
proche au défefpoir , il n’y a prefque 
point d’intervalle. 

Un peuple , qui n’a rien à faire, donne 
ordinairement à corps* perdu dans la po- 
litique. . 

Le grand bureau d’adrefle des intérêts 
des Princes efi: ici chez un Lieutenant- 
Général des armées du Roi de France,; 
qui n’a Jamais commandé. On raifonne 
chez lui à perte de vue fur les affaires; 
de l’Europe, 

Le Général eft fur-tout d’une pénétra?» 
tion prodigieufe ; il marche au-devant 
de la Providence ; & en matière de po- 
litique , il en fait plus que Dieu mên^e. 

Il peut vous dire , deux mois d’avslr^' 

C i 
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ce , ta conduite que tiendra un certaîil 
Commandant, & tes moyens qu’il met- 
tra en ùfage pour gagner une bataille 
décifive. Il eft fi précis là-deffus, que> 
fi^v6iis voulez, il vous donnera un état 
des morts & des bleffés, & vous re- 
mettra la lifte des prifonniets. Il eft fi 
fur' de fon fait, que, fi on vouloit l’eii 
croire , on chanteroit le Te Deum d ’c* - " 
vance. 

Malgré cette prefi:ience infaillible, je 
lui aurois gagné tout fon bien , pour peu 
^ue j’eufle eu du goût pour les gageu- , 
res ; car il vouloit me parier cent mille 
francs que le Roi de Prufle ne tiendroit 
pas deux campagnes : une pareille fom- 
jne , qu’il feroit battu par-tout ; & une 
troifieme , qu’à la fin de la guerre , iî 
ren droit la Siléfie à la Maifon d’Autri- 
che : trois paris qui envoyoiejnt tout jufte 
le Général politique à l’hôpital. 

En oppofîtion de ce cabinet, dont le 
génie eft François, il y en a un autre 
Pruflien , qui aiuoit pu me procurer auflî 
«ne grande fortune ; car le politique , qui 
dirige celui-ci, vouloit me parier dix 
mille écus que le Roi de Prufle enle- 
veroit une nouvelle Province à la Reine 
de Hongrie j trente mille livres , qu’ilfis- 
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roit le fiege de Vienne ; & une pareille 
fomme, que le Prince Ferdinand chaffe- 
roit les François de toute l’Allemagne, 
&c. &c. 



Tous ces miférables raifonnements ti- 
rent leur fource de la vanité de l’efprit 
humain, qui veut pénétrer les fecrets du 
cœur , & en favoir plus fur la guerre 
que les Princes mêmes qui la font. 



LETTRE XIX. 



Le Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin 
Co^ao-yu-fe , à Pékin, 

De Londres. 

E peuple relTemble aux Afiatiques,’ 
par l’endroit même qui fait que les Eu- 
'Topéens ne leur relTemblent pas : je veux 
dire par la clôture du fexe. II eft vrai 
qu’il n*y a point de loi dans la Grande- 
Bretagne qui l’ordonne ; mais les hom- 
mes en Angleterre font li éloignés des 
femmes , que cela revient à peu près à 
la coutume des ferrails de l’Orient. 

Je ne te dirai point exaêfement ü les 
Anglois obfervent la loi de Mahomet ; & 

C 4 
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fl dans cette partie de leurs moeurs , ils 
reffemblent aux Turcs : mais il efl cer- 
tain qu’ils traitent avec les femmes, 
comme li elles étoient d’une nature in- 
férieure à la leur : ils les voyent li peu , 
que ce n’efl: pas la peine d’appeller leur 
union une fociété. 

Leur compagnie tient à li peu de cho- 
fe, qu’un repas ou le moindre amiife- 
ment a toujours la préférence fur elles. * 
Les femmes peuvent bien quelquefois 
occuper leur cœur ; mais rarement oc- 
cupent-elles leur efprit. 

lis difent pour raifon qu’elles ne font 
pas alTez amufantes : veux-tu <jue je te 
dife pourquoi? c’eft qu’eux-memes ne 
le font pas affez. Les qualités des hom- 
mes font un moule, oh celles des fem^ 
mes prennent leur forme. 

Les Bretons n’ont pas le temps d’être 
aimables auprès de leurs femmes ; l’am- 
Ütion , la politique & la débauche leur 
ôtent nn certain loilîr , qui eft néceflaire 
pour être galant & poli ; & que leurs 
voifins , plus défœuvrés qu’eux , ont 
toujours. 

Il faut des attentions , des foins & de 
rempreflfement auprès des femmes d’un 
certain caraâere ; il faut poBuler leur 
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cœur, îe gagner, le mériter : tout cela 
forme une occupation fuivie , qui gêne 
& qui inquiété des gens déjà inquiets 
par tempérament. On a plutôt fait de 
franchir tous ces obftacles , & d’avoir 
recours à la débauche , qui n’a rien de 
difficile , oîi une femme eft féduite d’a- 
vance , & dans laquelle on s’épargne juf- 
qu’à la peine de demander. Cela s’ap-^ 
pelle ici le bon fens de l’amour ; & il y- 
a tant de bon fens aujourd’hui en An-^ 
gleterre , qu’il a étouffé tous les agré- 
ments du cœur & de refprit. 

gi »-— --- ■' ' üG f' 

LETTRE XX. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin 
Kié-tou-na, à Pékin, 

De Londres. 

Quand iefeisTéflerionàcequlfo: 

paffe dans les différents Etats d’Eu- 
rope , je ne puis m’empécher de croire 
que les nations fe gouvernent d’elles- 
mêmes; & qu’une fois le premier mou- 
vement de l’adminiff ration donné, la Ré- 
pubUque va^ toute* feule; • ■ ' ■ 
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Il y a ici. fept cents membres d’une af- 
femblée, qu’on appelle Par-»-l—nt , qui 
repréfente, la natian compofée de fept 
millions d’habitants ; c’eft-à-dire , que 
chacun de fes membres a cent mille fu* 
jets du Roi Georges, qui fontcommis^ 
à fes foins , & fur lefquels il doit veiller- 
II eft à la tête de leurs affaires politi- 
ques , civiles & économiques ; il les di- 
rige, parle pour eux, ménage leurs in- 
térêts, prévient les trop grands droits^ 
& s’oppûfe à ce qu’ils ne foient acca- 
blés d’impôts ; fixe la portion de leur 
contingent dans les taxes générales, & 
a^foiir qu’ils ne fournijffent pas trop ; les 
fait jouir des privilèges de la nation , Sc 
des nouveaux avantages qu’elle reçoit,. 
Ce font autanf’de petites républiques fé-, 
parées, qui fe balancent continuelle- 
ment enfembte , & qui tâchent de ne 
pas fe heurter l’Une contre l’autre , afin 
que la grande , qui les comprend tou- 
tes, foit fans celfé en équilibre^ X’eff' 
du moins l’inftitution de ce Par — 1— nt , 
& la charge de chacun de ces membres,: 
Cependant un grand nombre de ceux- 
ci n’y entend rien ; ils ne font au fait 
d’aucune, de ces chofes , n*én ont pas 
même l’idée, La faveur du Roi, ou la. 



I 



Digitized by Google 




CHINOIS. 

brigue des peuples, leur donne. cette 
place. Préfque tous Tachetent à raifon 
de tant de mille livres fterling par élec- ' 
tion ; c*eft-à-diré , que ce ne font pas les 
hommes, mais les richefles qui devien- 
nent membres de cette communauté. 

Plufieurs , au fortir d*un repas où ils 
ont paffé la nuit dans la débauche , ou 
d’un lieu de proftitution publique, fe ren- 
dent fur les bancs de W— m~ter, où*, 
tandis qu’on délibéré fur les afîâires de 
là nation , ils font enfevelis dans un 
profond fommeil. Que deviennent alors 
les intérêts des citoyens qu’ils repréfen- 
tent ? Ils dorment avec eux. Cependant 
les affaires générales vont toujours ; & 
malgré la mauvaife adminiftration & le 
délabrement des petites républiques, la 
grande fubfifte. 

Je ne Vois pas la nécefîîté de ce corps 
immenfê ; je crois que foixante & dix 
membres, bienchoifis, gouverneroient 
:auffi-bien l’Etat, que fept cents : peut- 
être le gouverneroient-ils mieux ; du 
moins éviteroit-on les longueurs iné- 
vitables dans les délibérations des noni^ 
breufes alfemblées. 

J’ai fouvent fait attention à ceux qui 
gerent les aâfaires de l’Etat dans cette 

C é 
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affemblée , & j’ai trouvé que cela roule 
fur une vingtaine ; à quoi bon doîic les 
autres? G’eft, dit -on, pour éviter lé 
defpotifme : mais évite-t-on le defpotif- 
me,lorfque fix cents quatre-vingt mem- 
bres, en fommeillant , font de l’avis de 
^ vingt ? Au contraire , leur confentement 
affure la domination , & rend immua- 
ble l’ufurpation de leur autorité. 

LETTRE XXL 

'Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin 
Kié-tourna , à Pékin, 

De Londres. 

U N favant de ce Pays me difoit der- 
nièrement , que les hommes , depuis 
deux mille ans , n’avoient point fait de 
progrès dans les connoiffances , parce 
qu’ils s’étoient égarés dans la route. Il 
ajouta que les Anglois en avoient les 
premiers découvert le chemin , & qu’ils 
avoient fonné la cloche pour raffembler 
tous ceux de leur temps , & les mettre 
fur la voie. 

Je ne fuis pas embarraffé que les An^ 
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gloîs ayent fonné la cloche ; caf il ne 
faut pas être bien habile pour faire da 
bruit. La queftion eft de favoir s’ils l’ont 
fonnée par le bon bout ^ & il le tociin 
breton a mis les Européens fur le ren- 
tier qui conduit à la vérité. 

J’ai lu les écrits de ces fonneurs de 
cloche y qu’on appelle ici Bacon , Bayle , 
Newton^ & autres. J’ai vu en effet qu’ils 
ont pris une route nouvelle : mais en- 
core une fois, la difficulté reffe toujours, 
qui eil de favoir fic’eft la bonne. 

Le préjugé général eff pour eux ; 
parce qu’en fait de chemin qui mene 
aux connoiffances , les Européens trou- 
vent toujours que le dernier efl le meil- 
leur. 

Avant ces fonneurs de cloche il y en 
avoit eu d’autres qui l’avoient fonnée : 
que fait-on fi après ceux-ci d’autres nè 
la fonneront pas encore ; & fi, de clo- 
che en cloche , on n’ira pas jufqu’à s’é- 
tourdir , au point de rentrer dans les 
mêmes ténèbres, d’où le premier toefin 
avoit prétendu retirer ? 

Pour moi, qui envifage tout dans 
un point de vue morale , je trouve 
qu’une nation n’eft favante que dans la 
proportion qu’elle devient fage. Peut- 
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être , dans ce lens-là , la fonnerie d'An- 
gleterre n’a- t-elle pas beaucoup avancé 
les arts. Dü moins les Dofteurs de ce 
peuple prétendent-ils que le cœiu* des 
Anglois ell plus corrompu aujourd’hui , 
qu’avant qu’ils euffent enfilé le fentier 
du favoir. 



Mais fi on accorde aux Anglois la 
préférence à l’égard de certaines con- 
noifiances utiles à la navigation & au 
commerce, oii conviendra en même- 



temps qu’il font reftés bien en*arriere 
à Pegard de plufieurs autres* 



Ceux qui apprécient tout en Euro- 
pe , prétendent que cette nation a , dans 
les arts , pour plufieurs millions de Juf- 
tefle & d’exaélitude ; mais qu’elle n’a. 
pas ^uf un demi-écu dè goût. 

Un fécond breton , exempt des pré- 
jugés de fa nation , me difoit : >y Nous 
» fommes excellents pour les copies ; 



>>mais nous fommes de très-mauvais 



originaux. Prefque toutes les autres 
«nations vont plus loin que nous dans 
» l’invention , mais nous les furpafiTons 
«toutes dans l’imitation. Nous fom- 



« mes les premiers polifleurs de l’Eu- 
«rope; mais il nous faut des mode- • 
« les, « 
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Cette perfeftion dans rimitation vient 
de la patience & de l’obdination de ce 
peuple. Ce n*eft pas alors refprit qui 
dirige, c’eft le corps. Une machine 
lourde & robufte s’acharne au travail y 
& par le temps & rafllduité, va plus 
loin que l’inventeur. On pourroit ap* 
peller ces gens-ci les ânes méchani- 
ques des arts, les bêtes de fomme des 
métiers,. . 

g»; 

LETTRE XXII. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin 
Kié-tou-na , à Pékin^ 

De Londres. 

iLparoît ici un livre fur la guerre 
préfente , que la nation en général goûte 
beaucoup ; car il dit que la Grande-Bre- 
tagne ne devoit envoyer ni troupes ni - . 
argent en Allemagne. Ce livre a raifon r 
en effet, fi l’Angleterre avoit pu fe dif* 
penfer d’entrer dans les divifions du 
Nord , & qu’elle eût gardé chez elle fes 
finances & fes fujets, elle auroit eu biea 
plus d’avantage* 



( 
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Il y a dans cette Capitale des gens fî 
profonds en fait, de fyftêmes , qu’ils, 
peuvent , dans leurs fpéculations , fepaP 
fer des premiers principes de la politi- . 
que , & raifo-nner un volume entier , en 
tournant toujours . fur le pivot de leurs 
idées. 

En fait des intérêts des Couronnes, 
il ne faut pas être un grand forcier pour 
deviner l’avantage qu’un peuple pou- 
voit avoir, fi raidis que les autres s’é- ■ 
crafoient ' par des guerres difpendieu- 
fes , il n’eût fait lui - même aucun ef- 
fort. 

Cet obfervateur économe dit fort 
élégamment ce que l’Angleterre auroit 
dû faire pour épargner fes troupes & 
fon argent , en abandonnant le pays de 
Han O ver à fes propres forces , & l’Al- 
lemagne à fes révolutions ; mais il ne 
parle point des inconvénients qui feroient 
nés pour la Grand^^-Bretagne, en fépa- 
üant ainfi les intérêts des guerres du 
Nord : il eft là-delTus d’un fecret in- 
violable. 

Rien n’efl fi aifé que de difcourir 
fur un plan politique , lorfqu’on le dé- 
tache des vues générales , & qu’on le 
rapporte à une certaine maniéré de pen- 
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Ter qu’on fe fait ; car tout eft démonf* 
tratif dans la théorie de l’efprit; l’erreur 
<lle-même a fa géométrie. 

Cet auteur enfile un long raifonne- 
‘ ment fur les moyens qu’il y auroit eu, 
d’épargner le numéraire ’& le fang des 
fujets, & va toujours enfuite dans fes 
idées, fans regarder ni devant ni der- 
rière lui. Il eft fi occupé de fon plan , 
qu’il ne s’en détourne point , pour ob- 
ferver que la France , l’Angleterre ôc 
la Maifon d’Autriche, font fi étroite- 
ment liées d’intérêt, parrapport au poids 
que l’une d’elles pourroit mettre dans 
la balance de l’Europe , que les batail- 
les des unes deviennent néceflairement 
les batailles des autres. De maniéré que , 
û aujourd’hui la -France déclaroit la 
guerre aux enfers , il faudroit que la 
Grande-Bretagne s’alliât avec les dé- 
mons contre elle , pour prévenir les 
avantages que cette Couronne pourroit 
avoir dans cette guerre infernale, &c. 

Ce livre d’obfervations a néanmoins 
une grande beauté ; je veux dire qu’il 
cenfure le Gouvernement; ce qui, en 
fait des livres de parti en Angleterre , 
pafife toujours pour une peffeéiion. 
Cette brochure me rappelle une fcene 
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qui fe paffa ici , il y a quelques jours > 
en ma^ préfence , dans une boutique » 
entre un Libraire & un Seigneur An- 
glois du parti . oppofé à celui de la 
Cour. 

Ce dernier dit au marchand de lui 
faire voir quelque ouvrage bien écrit 
fur la politique préfente. En voilà un , 
lui dit le Libraire, en lui offrant une 
brochure. Le Seigneur l’ouvrit; & aprè* 
avoir jetté les yeux fur le titre : Fi donc , 
s’écria-t-il en le refermant précipitam- 
ment, cela ne vaut rien. Tai lu ce li- 
vre , & je le trouve déteftable ; car 
l’auteur veut prouver, que nous avons 
un Miniftre qui a des notions fur le Gou- 
vernement politique & civil. 

Puifque celui-là n’eft pas de votre 
goût , reprit le marchand , en voici un 
autre qui peut-être vous plaira. Le Lord 
le prit, l’ouvrit comme le premier, &: 
, le referma de même. Mauvais ouvrage 
encore , dit-il ; celui qui l’a fait fe dé- 
clare neutre au milieu des divifions qui 
nous agitent. L’auteur n’a pas mêmeaf* 
fez de gérîîe pour être d’un parti ; ce 
qui ne peut faire qu’un ouvrage froid ; 
car en Angleterre, quand la paflion ou 
l’emportement ne guide point la plu- 
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i«e , il n’y a rien de fi infipide à lire 
qu’un ouvrage Anglois fur la politique. 
On diroit , ajouta-t-il , que nous avons 
befoin^ pour avoir de l’efprit, que le 
démon de la cabale nous agite. 

Puifque cela eft ainfi , dit le Librai- 
re, je fais ce qu’il vous faut : tenez. 
Milord , voilà un bon livre ; car l’au- 
teur dit tout net que notre Gouverne- 
ment ne vaut rien ; & même, afin que 
le public ne doute point de la perfec- 
tion de fon ouvrage, il ajoute que nos 
Minifires n’ont pas le fens commun. 

Si cela eft , dit le Seigneur Breton , 
}e l’achete. Le livre doit être bon : il 
pourra même être excellent , pour peu 
que l’Auteur ait eu le foin d’exagérer les 
faits , & qu’il en ait impofé aux ledeurs 
par des impoftures &c. 
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LETTRE XXIII. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin 
Cotao-yu-fe, à Pékin, 

De Londres. 

X-iHs Miniftres d’Etat en Angleterre 
ne font pas fi occupés que ceux de Fran- 
ce ; ils ont le temps de refpirer. Le 
Gouvernement même leur donne quel- 
quefois le loifir de n’avoir rien à faire ; 
ils pourroient être alTidus aux fpefla-* 
des , voir des femmes , & perdre trois 
ou quatre heures tous les jours dans 
les alTemblées particulières, fans que 
l’adminiftration publique en fouffrît. S’ils 
n’avoient la maladie ordinaire des gens 
en place ; je veux dire, de paroître oc- 
' cupés & accablés d’affaires , ils n’en au- 
r oient prefque point. 

Il efi vrai qu’ils ont des bureaux,, 
des fecretaires , des rôles & des co- 
piées , comme ceux de Verfailles : mais 
c’efl pour la forme , & afin de remplir 
le décorum de leur charge ; car , &ns 
tout cet attirail , ils ne fe croiroient pas 
Mifujftres. 
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Pour paroître des hommes ndceffai- 
res à l’Etat , ils font obligés de fubftituer 
des minucies de Cour aux fondions les 
plus importantes du miniftere. Le Par- 
lement les difpenfe de celles-ci , & en 
fait fon affaire. 

Les Secrétaires d’Etat , en Angleterre , 
ne font , à proprement parler , que les 
premiers Commis delà Couronne ; ou, 
pour me fervir d’une expreflion qu’on 
employé ici , les âmes damnées de la 
Cour. Ils n’ordonnent rien en chef, & 
font en fous-commandement. 

On pourroit comparer un Miniftre de 
France à un Pacha de Conftantinople ; 
& un Secrétaire d’Etat d’Angleterre, à 
un Doge de Venife. 

Le Monarque les nomme : mais com- 
me cette nomination demande confirma- 
tion , & qu’il n’arrive pas toujours que 
les Minières qui plaifent auRoi, foient 
agréables au .peuple , ils font fouvent 
obliges d’abandonner leur pofte. Aufiî 
leur foin principal eft-il de briguer les 
bonnes grâces de celui-ci : ce qui fait, 
pour l’ordinaire , des hommes dange- 
reux; car un Miniftre , qui mendie les 
ftiffrages d’une populace meugle, qu’il' 
méprife d’ailleurs , cela tout exprès 
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pour fe maintenir dans fa place, a des 
deffeins d’indépendance, &vife àl’au-- 
torité abfolue. Les Miniftres en effet , , 
ici comme ailleurs, font attaqués delà 
maladie du defpotifme. Ils ne font pas 
plutôt en place, qu’ils voudroient fe 
rendre maîtres de la Cour,, du Parle- 
ment & du peuple. 

!»{ ■■■?*' i ■ -j» 

✓ 

LETTRE XXIV. 

Le Mandarin ’^i-O'Orîaxi y au Mandarin 
Cham-pi-pi , à Londres, 

D’Avignon. 

IjA fociété générale d’Avignon eft 
divifée en deux claffes ; l’épée & la- 
robe. 

. Hier un homme de cette Ville, avec 
qui j’avois lié quelque fociété en arri- ‘ 
vant ici , me condüilit dans une compa-, 
gnie de gens de la première efpece. La 
Damé , chez x[ui nous allons , me dit-il 
en chemin , porte le nom de cette fa- 
meufe fontaine (*), tant chantée par un 



‘ O Vauclufe. . 
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célébré Poëte Italien, nommé Pétrar- 
que. Nous ne fûmes pas plutôt entrés' 
dans cette affemblée, que je crus être 
dans le lieu le plus refpeftable de- la 
terre. De quelque côté que je tournaffe 
mes regards, je ne voyois que des ob- 
jets de vénération. 

Une vingtaine de femmes , chargées 
d’années , de rubans & de rouge , com- 
polbient la moitié de cette fociété. 
Monfieur , dis^je à mon conduâeur , 
après avoir_ confidéré ces vieux per- 
fonnages ; à ce que je vois , il fait bon 
être d’Avignon ; car il me paroît qu’on 
y vit long-temps. Comment! repris-je, 
voilà.des femmes éternelles I fans doute 
que le "déluge les a oubliées fur la ter- 
re ?. A ce que je vois, il n’eft pas né- 
ceflaire d’aller dans la Capitale d’Italie 
pour voir des antiquités car on trouve 
ici les ouvrages des Romains. ^ , 

Mais changeons de matière; j’ai oui 
dire que cette maifon eft^en grande ré- 
putation - parmi les étrangers. Com- 
ment, me, dit^il, en grande réputation! 
jcj le crois bien ; on en parle dans tou- 
tes, les nations du monde. Ce n’eft pas 
fajis raifon ; car c’eftle plus ancien tri- 
pot qu’il y ait aujourd’hui en Europe. 
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Tous les autres ont péri par les ôr<ïon- 
nances des Rois , ou paf cet arrange- 
ment des caufes fécondés qui détruit 
les meilleurs établiffements : mais celui- 
ci a réfifté à mut ; ce qui a caufé des 
coups du fort réitérés , qui ont renverfé 
de fond en comble les meilleures mai- 
fons de cette Ville : car dans trente ans 
les révolutions du lanfquehet caiifent 
de grands ravages dans les familles. 

Son influence ne s’eR pas bornée à 
Avignon. Elle s’eft étendue dans lé 
Royaume voifin. Voilà, continua-t-il, 
en me faifant remarquer une grande ta- 
ble , l’autel de la Fortune , où la Fraricé 
a facrifié bien fouvent , & où elle a 
prefque toujours été comdamnée à payer 
aux facrificateiu-s les fraix de l’adora- 
tion. ^ 

Il me femble, lui dis-je en l’inter-' 
rompant, que la Dame dû logis 
porte un fl beau nom, fait-là un vilain 
métier. Que voulez-vous , reprit-il ; il 
faut que chacun fàfle le fien. ? 

Monfleur , lui dis-je , ' jè vous prié^. 
de m’apprendre qui efl: cette Dame que*; 
je vois aiitoiu' de cette tablé à quà-^ 
drille vis-à-vis de nous, quia des mou- ^ 
ches , des rubans 6c des rides? C’eft , . 

me 
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me répondit-il , la Ducheffe de Cr-lI*on. 
Elle eft bien vieille ! lui dis*je. Pas trop , 
reprit-il ; elle n*a pas encore cent ans ; 
il faut aller au mois de Mai prochain 
pour qu’elle les ait accomplis. Ceft ce que 
nous appelions ici l’âge viril des Dames, 
En ce cas-là , lui dis-je , vous ne devez 
jamais les voir vieillir ; car elles doivent 
toutes mourir dans l’âge viril. 

^ Qui eft celle qui fe trouve à la même 
table, vis-à-vis d’elle, qui neparoîtpas 
ft décrépite. Oh ! pour celle-là , me dit- 
il , elle eft dans fa première jeunefle ; 
car c’eft tout au plus fi elle a foixante 
ans. 

Eft-ce que vos Dames, repris-je , avant 
que d’être jeunes , n’ont point d’intri- 
gues? Oh! que fl, me répondit-il ; fans 
cela elles ne pourroient point vieillir ; 
la plupart mourroient alors en naif- 
fant. 

Pourriez-vous me dire qui eft cette 
Dame ici devant nous, qui a les yeuîi: 
affez beaux ? C’eft la Vicomtefle de 
Te — f— n. Celle-ci ne penfoit plus à l’a- 
mour, lorfqu’un vieux Officier de la 
Gendarmerie , qui a cholfi Avignon pour 
fon hôtel des Invalides , l’en fit reffoii- 
venir. Le vieillard aima, la Dame ré- 
Tomc IK D 
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fîfta, Tancien Gendarme infifîa, ôç la 

Vicomtefle fuccomba. 

Qui eft cette petite femme grafle & 
prefque ronde , qu’on laiffe feule dans 
un coin de la falle? C’eft, me répon- 
dit-il 5 la Princeffe régnante , la fultane 
du palais. Elle a bien peu de cour, lui 
dis-je , pour une fou-veraine. En voici la 
raifon , repliqua-t-il ; c’eft qu’il n’y a 
perfonne qui ne fente en foi-même un 
dédain marqué pour elle. Quand une 
femme, ajouta-t-il , a donné une fois 
dans une débauche outrée , dans quel- 
que rang que la fortune l’éleve après, 
l’indignation eft toujours la même. Celle- 
ci s’efl prodituée à tant de fujets avant 
que d’être Reine , que le trône lui-mêms 
n’a pu la garantir du mépris général. 

Qui eft, repris-je , cette grande Dame 
déjà d’un certain âge , qui eft près d’elle ? 
C’eft encore une autre fultane du palais , 
me rcpondit-il ; mais celle-ci eft du vieux 
ferrail ; c’eR-à-dire, du lit du dernier 
Prince. Son régné a duré long-temps , 
ainfi que fa débauche. Mais elle a donné 
aujourd’hui dans la dévotion ; car à 
Avignon , apûs Monfàgnmr U Viu-Lc‘ 
gat^ c^ejl Diiü, Il n’y a qu’à fes amis 
particuliers qu’elle dit a l’oreille que ce 
n’dl qu’une grimace. 



/ 
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'Monfieur, je vous prie de m’appren- 
dre Il vos fliîtanes du vieux & du nou- 
veau ferrail n’ont point de maris. Oh î 
pour cela oui; elles en ont : fans, quoi 
nos Vice-Légats n’en voudroient pas ; 
car il faut qu’ici comme ailleurs , l’adul- 
tere accompagne toujours la débauche. 
C’eft le goût des grands Monarques de 
l’Europe, auquel les petits Princes ne 
manquent jamais de fe conformer. 




LETTRE XXV. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin 
Cotao-yu-fe, à Pékin, 

De Londres. 

jLes Anglôifes font plus belles que 
les Françoifes ; mais les Françoifes font 
plus jolies. 

En France , on ne peut pas quitter le 
fexe ; en Angleterre , on eft d’abord 
embarrafle : c’eft que la jolie femme a 
mille perfpeûives , au-lieu que la belle 
n’en a qu’une ; & les femmes doivent être 
fûres de ne pas plaire long-temps aux 
hommes, lorfqu’e lies n’ont qu’un côté 
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à leur montrer , quelque beau qu’il foît. 

En général , le vifage des Bretonnes 
Ti’a point d’expreffions; prefquetous les 
charmes font ici à l’agonie ; on diroit 
que la beauté des Angloifes eft prête à 
rendre l’ame. 



Une nature froide & fans aftion fe 
borne aux'befoins phyiiques delà ma- 
chine; Tu peux bien imaginer qu’avec 
cette nonchalance du cœur, il y a peu 
de paÏÏions vives. 

Ce n’efl pas que les Dames en Angle- 
terre ne fe difputent l’empire de la beau- 
té , & ne veuillent plaire alix hommes. 
Cet inÛinét dans le fexe efl de tous les 



'climats, & fe trouve dans tous les Pays. 

En général , les intrigues de galanterie 
font fondées fur l’amour-propre : ici les 
deux fexes fe voyent par vanité , & 
s’aiment par oftentation ; le tout à l’infu 
des fens , & fans que l’amour en fâche 



rien. 

Au relie , cette réglé n’efl: pas fans 
exception. Les Dames , en Angleterre , 
commencent à fentir le défagrément qu’il 
y a de n’être que belles ; elles font tout 
ce qu’elles peuvent pour devenir jolies , 
te pour cela elles ont recours à l’art. 

La plupart fe donnent un tempéra- 
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ment , & font femblant d’avoir de la vi- 
vacité : mais il y a auffi loin de cette 
nature à la première , qu’il y a du midi 
au nord de l’Europe. 

Je crois qu’il faudroit bien des chofes 
pour rendre les Angloifes aufli gayesôc 
aulTi enjouées que les Fran^oifes. Pour 
y parvenir , il feroit peut-être néceffaire 
de détruire les moeurs & les maniérés.. 
J’imagine même qu’il faudroit toucher 
au fyftême du Gouvernement ; car la 
politique, dans la Grande-Bretagne, in- 
flue fur tout. 

■H I II, ■■ I III r. ." »■ ’n ii 

LETTRE XXVI. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin 
Kié-tou-na, à Pékin. 

< De Londres. 

(jEorges III occupe maintenant le 
trône de la Grande-Bretagne; il fut pro- 
clamé le même jour de la mort de fon 
prédéceffeur. Ce n’eft point le fils de 
Georges 1 1 ; c’eft fon petit-fils. Entre lui 
& le Roi mort, étoit un Prince décédé 
depuis quelques années , digne de régner 
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par fa belle ame , dont Georges III eft le 
fils. Le Roi régnant eft dans fa vingt- 
qiiatrieme année , & d’une figure pré- 
venante. Quoique dans un âge où tous 
les autres Souverains d’Europe font déjà 
vieux, il eft encore jeune; lachafle, la 
table & la débauche des femmes ne l’ont 
pas encore ufé ; c’eft un Prince tout 
neuf. 

Il a d’abord été au fait d’être Roi; 
les autres s’elTayent long-temps : pour 
lui , il l’a été du premier coup. On ne 
s’apperçoit pas que Georges II foit mort; 
les affaires vont, comme fi la Couronne 
étoit fur la même tête. Les conquêtes 
& les viftoires continuent , comme au» 
paravant , & la nation achevé l’ouvrage 
de fa grandeur. 

On penfe déjà à marier ce Monar- 
que ; il eft, fans contredit, le meilleur 
parti de l’Europe ; mais il n’eft pas aifé 
de lui trouver une époufe ; la religion 
rend la chofe auffi difficile que l’alliance. 

Les Anglois ne voudroient pas d’une 
Reine qui appartiendroit à une Maifon 
fl puiffante 5 qu’elle pourroit augmenter 
le domaine de la Couronne en Europe ; 
car ils font plus jaloux de la petiteffe 
.de leur Etat , qu’ils ne le font de la gran- 
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deur de celui des autres. On diroit qu’ils 
ont calculé d’avance la longueur & la 
profondeur de leurs forces , & que Tille 
de la Grande-Bretagne' eft tout jufte la 
mefure de leur’ puiflance. 

Il n’y a eu d’autres changements à la 
Cour, que ceux qui en étoient une fuite. 

'Ceux qui avoient fait afliduement leur 
cour au petit-fils de Georges II , fe font 
avancés ; le Roi a acquitté les dettes 
du Prince de Galles. 

, L’efclave favorite , qui avoit de l’al^ 
Cendant fur George II , a quitté la Cour 
à fa mort ; elle s’eft retirée dans fa mai- 
fon , où elle jouit , fans faveur , de toute 
fa fortune. En France , après l’enterre- 
ment du, Roi , la maîtreffe s’enterre dans 
une retraite, ou elle eft exilée; en An- 
gleterre , elle peut difpofer d’elle-même, 
comme il lui plaît. 
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LETTRE XXVII. 

\ 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin 
Cotao-yu-fe, à Pékin, 

De Londres. 

Si on a befoîn d’un pilote national à 
Paris, il efl: encore plus nëceflaire à 
Londres, où la fociété eft plus efcarpce > 
& où les écueils font plus cachés. J*al- 
lois faire mettre là-defîus un avis dans 
les papiers publics, lorfqu’en buvant le 
thé dernièrement au café de Smirne 
près de la Cour, il s’en préfenta un tel 
que je le pouvois fouhaiter. 

C’eR un Baronnet d’une ancienne fa- 
mille d’Angleterre, dévoué aux étran- 
gers, & qui chérit tout ce qui vient de 
loin. Il ne fut pas plutôt que j’étois Chi- 
nois , qu’il fit la moitié du chemin pour 
arriver jufqu’à moi. 

Ce Gentilhomme a environ cinquante 
ans ; fa taille eft avantageufe, & fa figure 
agréable. II a de l’éclat dans le teint ; ce 
qui fait qu’on ne voit point d’abord qu’il 
eft ufé. Il a paffé la plus grande partie 
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de fa vie à lire & à étudier le cœur hu- 
main, qu’il appelle l’énigme de la na- 
ture. 

Dès fa jeunefle , il voyagea dans li 
plupart des Cours des Princes Chré- 
tiens, & parcourut une grande partie 
de l’Alie & de l’Amérique. Il n’eîl gue- 
res de Gouvernement en Europe dont 
il ne connoiffe la confHtution, &,peu 
de loix dont il n’entende l’efprit. 

Il m’a dit qu’il s’étoit appliqué, pen- 
dant long-temps, aux fciences fpécula- 
tives ; mais qu’il s’en étoit dégoûté, 
par la conviéHon oîi il étoit parvenu, 
qu’elles ne fervent qu’à agiter l’ame fan$ 
la fatisfaire. 

Il ne veut point fur-tout entendre 
parler des mathématiques. La raifon de 
cette antipathie vient de ce que s’étant 
appliqué pendant trente ans à cette 
fcience , une courbe qu’il ne peut détî- 
hir , a manqué de lui faire tourner l’ef- 
prit. 

Son étude principale aujourd’hui , ed 
celle de l’hiftoire de fa nation , & fur- 
tout celle de la Ville de Londres , qu’il 
poffede parfaitement. 11 efl li favant dans 
cette branche du favoir , que fa mémoire 
lui retrace fans peine toutes les anec- 
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dotes galantes de la Cour & de la Viller 
Depuis la fin du régné de Georges I , jiif- 
qu’au commencement de Georges III in- 
clufivement , il peut dire dans quel temps 
îlne certaine Milady , qui avoit la répu- 
tation d’avoir de la vertu, fît un éclat 
qui la déshonora dans le monde : & 
dans quel autre une jeune Mifs, qui paf- 
foit pour une Agnès en fe mariant, donna 
des preuves parlantes à fon époux qu’elle 
ji’étoit pas novice en amour. 

Il s’exprime avec précifion , & en ter- 
mes qui rendent parfaitement fes idées. 
Il a de l’imagination, de l’efprit, & en- 
core plus de bon fens : mais avec cela , 
lin certain je ne fais quoi dé fingulier & 
de bifarre dans le câraftere. Il eft atta- 
qué de cette indifpofition, qui, dit-on, 
tire ici fa fource du climat. Il m’a avoué , 
depuis notre connoiflance , quil avoit 
fouVent voulu fe tuer : mais qu’étant prêt 
d’exécuter fon deffein , il avoit trouvé , 
toutes réflexions faites , que vivre ou 
mourir étoit une chofe fl indifférente 
par elle - même qu’il ne valoit pas la 
peine qu’on prît celle de fe défaire.' 
Quand à préfent la maladie de fe pen- 
dre le prend , il monte à cheval , & va 
galopper deux ou trois heures à ■ 
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park. Mais il a nouvellement découvert 
un fécond moyen , qui , à' ce qu’il dit, 
eft encore meilleur : c’eft de boire deux 
bouteilles de Pontac. Comme ce reme* 
de , jufques ici , lui a réiilTi parfaitement , 
il l’appelle le fpécifiqiu Anglais pour gu^ 
rir de la corde, . 

Il n’efl: pas tout-à-fait athée ; il croit 
prefque à une Providence. Il foutient 
qu’il n’eft pas abfolument impolîible qu’il 
.y ait un Dieu ; mais il n’eft pas entière- 
ment d’accord avec lui-même là-deffus. 

Il prétend prouver géométriquement 
que les religions ont été inventées pour 
.le maintien ded’ordre politique & civil , 

• & qu’elles font la fource de toutes les 
vertus , quoiqu’elles ne contiennent 
point de vertus. Aulîi dit-il qu’un athée 
en religion eft un homme abominable 
qu’il faut bannir de la fociété, & fou- 
tient qu’on doit croire à un dogme quel- 
qu’il foit. 

Comme il fait une infinité de chofes , 
qu’il a beaucoup vu & beaucoup lu, 
fes amis l’ont fouvent voulu engager à 

- refaire membre du Parlement-: mais il 
a toujours répondu qu’il ne vouloit pas 
être d’un corps , où l’art de parler eft 

- plus fort que la raifon , & oîi l’éloquente 
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l’emporte prefque toujours llir la vérité. 
Il ajoute qu’un Orateur^ qui a un beau 
port , de belles dents , & qui joint à cela 
une voix fonore , peut ramener tout le 
Parlement d’Angleterre à fon opinion, 
& fe rendre maître de la chambre baffe. 

Il a été enclin dans fa jeuneffe à la 
débauche , &7n’à pas voulu s’en corri- 
ger dans un âge avancé par principe de 
famé. Il croit qu’une, fobriété trop ri- 
gide eft un poifon lent qui mine la 
conffitution ; & qu’un peu de défordre 
eff un antidote , pour empêcher le dé- 
goût de la vie , dont l’uniformité rend 
le poids infupportable. iC’eft pourquoi 
il va une fois lajfemaine à Coverit-gar- 
den,(*) & s’enivre ^régulièrement deux 
fois le mois k B^d/ord^Armsiïl appelle 
cela remonter la machine. 

Dégagé de tous les foins & de tous 
les embarras de la vie, il n’a d’autre 
affaire que celle de fe tenir gai & en- 
,joiié. On ne lui connoît’ni procès, ni 
femmes , ni enfants. Il n’a jamais voulu 
fe marier , non point par averlion pour 
le fexe , mais parce qu’une femme éter- 



. Quartier oii font les maifons de proftita- 
tien. 
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nelle , comme il s’exprime, eft fîere & 
hautaine, & rend par-là le mafiagein- 
fupportable. 

Il jouit de quatre mille livres fter- 
ling de rente , & en auroit fiv mille , fi , 
après la mort de fon pere, il ne lui 
avoir pris fartaifie d’aller mefurer la 
grande pyramide d’Egypte. Il me parle 
louvent de cette difgrace , qui lui a 
enlevé le tiers de fa fortune ; &dit,à 
ce fujet, que, fans un certain Roi d’E- 
gypte qui vivoit il y a plus de deux 
mille ans , il auroit üx chevaux dans 
fon écurie , au-lieu de trois ; quatre do- 
meftiques davantage qu’il n’a; & qu’il 
boiroit deux bouteilles de vin clairet 
de plus à fes repas, que fes facul- 
tés ne lui permettent aujourd’hui d’ea 
boire. 
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Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin 
Kié-tou-na , a Pékin. 

De Londres. 

O N voit ici une forte d’hommes > 
qu’on appelle Am-b-rs. Ces gens, qui 
font chargés des intérêts des Couron- 
nes, font fi défœuvrés, qu’on diroit 
qu’ils lï’ont d’autre affaire , que celle 
de n’avoir rien à faire. 

Si on va le matin prendre l’air à 
Hyde-Park , on eft fur de les y rencon- 
trer à cheval ; fi on marche à midi 
dans les rues de Londres , on les y 
trouve à pied : on ne fauroit faire deux 
pas fans leur paffer fur le corps., Ils 
font tous les jours régulièrement dans 
' St. James^s Park , depuis deux heures 
après-midi , jufqu’à quatre. Ce font les 
premiers objets qui fe préfentent à 
Ranelagh & à VauxJmll. Ils préfident 
dans les Front-Boxes des deux théâtres 
de Druly-lanc & de Covent-garden , & 
font des piliers de l’Opéra Italien de Hay- 
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market. Aucun concert public ne fe fait 
fans eux* ; il ne fe tient aucune affemblée 
oii ils n’afliftent : ils font enfin par-tout , 
excepté dans leurs cabinets. Je ne les 
connois point perfonnellement, & je 
n’aurois jamais deviné ce qu’ils font , û 
on ne me l’avoit dit. 

On en voit un parmi eux qui eft éter- 
nel. Il arriva à Londres après le déluge , 
& il ne quittera vraifemblablement l’An- 
gleterre qu’à la fin du monde. Il efl vieux 
comme Saturne ; mais tu ne lui donne- 
rois pas quarante ans, tant il eft pou- 
dré & mufqué. Son air eft fi grave , & 
fon maintien fi empefé, que, depuis 
trente ans, il n’a pas dérangé un feul 
cheveu de fa perruque : au refie , c’efl 
un grand négociateur ; car il a traité avec 
la moitié des femmes de la Ville. 

On m’en a montré un fécond quiefl: 
toujours hérifTé. On diroit que fon 
cfprit eft pris aux cheveux. On le 
voit penfif & rêveur comme s’il étoit 
chargé du détail de l’Europe. Il aflifte 
aux fpeétacles miniftralement. Ceux qui 
le voyent de près prétendent qu’il a 
des connoiflances & du favoir : mais 
a quoi bon fa capacité ? Quand on n’a 
d’autre affaire dans une Cour que celle 
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d’y régler des fubfides, c’eft-à-dire de 
recevoir & d'envoyer de l’argent , on 
n’a pas befoin de génie ; il fuffit d’avoir 
des mains. 

On m’a afluré qu’il y en a parmi eux 
qui ont des lumières &: de l’entende-^ 
ment ; je ne t’en dirai rien : mais ce 
dont je puis t*airiirer , c’eft qu’il y a 
parmi eux de fots perfonnages. J’en 
vois un , fur*tout , dans les endroits pu- 
blics, quia l’air indécent ; je ne connois 
point de vifage plus malhonnête. ' 

■ On m’en a fait remarquer un , arrivé 
de la Guadeloupe, pays d’ou vient le 
fucre, qui enchérit fur tous les autres 
par fa difformité. C’eft une efpece de 
finge-homme. Il n’y a que des fauva- 
ges de l’Amérique qui puilTent envoyer 
en Europe de telles figures. 

Il me femble que les Princes chré- 
tiens ne font pas affez fcrupuleux fur 
le choix de ceux qui doivent les re-, 
préfenter dans les Cours étrangères. 
C’eft, en quelque maniéré, avilir les 
Couronnes, que de confier leurs intérêts 
à des hommes qui ne reffemblent en 
rien à ceux qui les portent. On dit que 
ce n’eft qu’une copie; mais cette co- 
pie^ doit avoir quelque rapport avec 
l’original. 
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LETTRE XXIX. 

Le Mandarin Ni-ou-fan, au Mandarin 
Cham-pi-pi, , à Londres. 

D’Avignon. 

TPu as vu dans ma précédente ma 
première introdaftion ^ez la nobleffe 
d’Avignon. Nous nous rendîmes le len- 
demain dans la même affemblée, où 
nous trouvâmes à peu près la même 
compagnie. 

Monfieur , dis-je à mon conduèleur , 
je vous prie de m’apprendre qui eft ce 
vieillard poudré & mufqué , qui fait 
l’agréable avec cette jeune Dame pla- 
cée devant nous ? C’eft un de nos Mar- 
quis , me répondit-il, qui porte le titre 
& le nom d’une terre qu’il n’a plus. Il 
eft vieux comme le monde , & ufé 
comme le temps. Les plaifants d’Avi- 
gnon difent par ironie qu’il nâquit du 
temps de Jean XXII, & qu’il vit bâ- 
tir le palais papal ; avec cela , il eft tou- 
jours à fleurer le jupon de quelque 
femme. 11 palTe tous les matins deux 
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heures à fa toilette pour réparer les in- 
jures de l’âge , & il fe pare comme une 
vieille femme. Mais toutes fes précau- 
tions montrent la corde ; fes rides con- 
tredifent fon perruquier, & lefontpaf- 
fer pour un impofteur. 

Dites-moi qui eft ce grand perfon- ^ 
nage u» peu voûté, qui domine fur 
tous les autres, & qui a une perruque 
en bourfe , quoiqu’à fon âge on ce de- 
vroif plus en Mrter ? 

Ceft, me r^>ndit~il , un Gentilhom- 
xne-Conful. La manie de celui-ci eft le 
chaperon ; & il n’eft pas plutôt forti 
de cette charge, qu’il voudroit y ren- 
trer. Apparemment qu’il y trouve fon 
compte. Si cet homme avoir vécu du 
temps des Romains , il n’auroit pas af* 

- piré à devenir Céfar ; il n’eut intrigué 
dans la République que pour le Con- 
fulat. Il pafte ici pour un grand calcu- 
lateur ; on lui donne même des notions 
fur la géométrie , & fur quelques autres 
fciences. Je l’ai tâté deux ou trois fois 
fur ces matières; je lui trouve un ef- • 
prit trop problématique : au refte, fa 
famille eft très-ancienne ; car elle date 
du temps de Moïfe. (*) 



(*) Maifon Juire, 
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Je voudrois favoir, repris-je, qui eft 
ce Gentilhomme , qui porte une figure 
très-commune, & une marque de dit- 
tinéfionà fa boutonnière? C’efî: un Che- 
valier de Malthe de quelque part des 
environs de cette Ville. Il a l’air bien 
impertinent , lui dis-je : & il en a bien 
le jeu aufli, reprit-il. Ceft le mortel 
le plus inlipide, & en même-temps l’a- 
nimal le plus arrogant qui folt dans la 
nature. Il eft à charge à tout le monde 
dans cette Ville, par fa fierté & fon ir.- 
fuffifance. On doit lui voler tout fon 
bien au jeu dans une nuit ; c’eft le feul 
moyen qu’on a imaginé pour le forcer 
à quitter Avignon. 

Pouvez-vous me dire qui font ces 
deux cavaliers, en face de nous, qui 
prennent un air badin avec tout le 
inonde, & plaifantent fans cefle? Ce 
font les Meflieurs Four-b-n , deux frè- 
res ; voici en gros leur caraftere. L’un 
eft un ivrogne , & l’autre un fat. Et 
qui eft ce grand vieillard, repris-je, 
qui fait femblant de n’être pas âgé, en 
badinant & folâtrant avec eux comme 
un jeune homme ? A fon air, je le foup- 
çonnerois le troilieme frere. Vos foup- 
^ons font judes , ajouta-t-il ^ mais c’efl 
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affurément l’aîné ; carc’eft le pere~ des 
deux autres. 

Qui eft ce Jeune homme qu’on voit 
à cette table à quadrille , qui a le re- 
gard indécis , & les mains tremblantes ? 
On diroit qu’il vient de la forêt voi- 
fine , & qu’il y a feit un mauvais coup. 
C’eft le Marquis de For-t-a , de Proven- 
ce : mauvaife compagnie. On l’accufe 
d’avoir affalîiné un homme dans fa Vil- 
le ; c’eft pourquoi il s’efl retiré dans 
celle-ci. L’affaire ell pendante au Parle- 
ment d’Aix : mais qu’il perde ou qu’il 
gagne fon procès , cela revient au meme 
pour fa réputation ; car tout le monde 
lui rend la juftice de croire que , s’il 
ne l’a pas aflafiiné , il efl capable de le 
faire. Son métier eft d’être Joueur, éc 
• il coupe Joliment une bourfe. 

Monfieur, infiftai-je, qui eft -ce petit 
homme à deux pas de nous, quia l’air 
fi empefé ? On le nomme , me dit-il , 
le Vicomte. C’eft un petit-maître d’une 
ancienne édition qui n’a Jamais été cor- 
rigée ; car l’ouvrage de fa perfonne eft 
rempli de défauts. Il étoit autrefois 
très-impertinent ; mais depuis qu’une 
femme Pa battu , il eft devenu fort 
humble. ^ 
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Qui eft ce grand jeune homme qui 
lui parle maintenant, qui fait le beau 
garçon , & qui fe mire continuellement 
dans fa figure ? C’eft le petit neveu de 
notre Arch — . Il joue l’efprit, affefte 
les fentiments, fait le beau clifeur, parle 
exprès pour fe faire écouter , choifit 
fes mots , fes expreflions , & accom- 
pagne le tout d’un certain je ne fais 
quoi de fingulier dans fa figure & fes 
maniérés , qui feinble fait pour achever 
de le rendre ridicule. 

Qui eft ce Chevalier de St. Louis 
qui eft à côté de lui ? C’eft fon oncle , 
me répondit -on : homme cauftique , 
mordant , qui médit depuis qu’il efl levé 
jufqu’à ce qu’il foit couché. Ce Gentil- 
homme peut feul difFamerJ une fociété 
entière , & perdre de réputation toute 
une Ville ; d’ailleurs , cependant hon- 
nête homme , quoiqu’un peu frippon au 
jeu. 

Je fuis curieux de favoir, continuai- 
je , qui efi: ce petit homme replet , qu’on 
voit dans tous les endroits de cette 
falle , qui fe fourre par-tout , & qui 
parle à tout le monde ? C’efi le Mar- 
■quis de Mont-p-f-t ; une efpece d’aven- 
turier, qui s’eft établi dans cette V^'ille 
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pour faire valoir fes heureux talents 
pour l’indullrie. La plupart des gens 
de qualité empruntent , font des det- 
tes , s’intriguent au jeu ou avec les fem- 
mes : mais celui-ci négocie en procès. 
Son induftrie eft la chicane. Il acheté 
de mauvaifes caufes , qu’il rend bonnes 
à force de folliciter & d’importuner les 
juges. Homme alerte , laborieux , infa- 
tigable; il monte à cheval , & galoppe 
à Rome ou à Paris, comme un autre 
iroit ici à la promenade. La plupart 
des hommes font déplacés ; la voca- 
tion de ce Gentilhomme étoit d’être 
pollillon. 

Je ne vous ferai plus qu’une queftion, 
dis-je à mon condufteur ; car je crains 
de me rendre importun. Qui eft ce pe- 
tit Chevalier , à cheveux gris , qui eft 
auprès de nous, qui furete par-tout 
avec les yeux, & qui a le vifage d’une 
chauve-fouris ? C’eft , me répondit-il , 
un petit avorton de Malthe , que la re- 
ligion a oublié ici , parce qu’il n’a pas 
de quoi faire honneur à la religion. Il 
eft vain , orgueilleux , pauvre & igno- 
rant ; en un mot, c’eft un véritable 
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LETTRE XXX. 

Le Mandarin Cham- pi-pi, au Mandarin 
Kié-tou na , à Pékin. 

De Londres. 

,Il y a dans cette grande Ville deux 
fortes de nations ; les peuples qui ha- 
bitent ce qu’on appelle la Cité , & ceux 
qui réiident dans le quartier de la Cour ; 
les mœurs des uns font précifément 
les antipodes de celles des autres; on 
peut regarder la divilion qui fépare 
ces deux peuples, comme une vafte 
mer qui met une différence immenfe 
entre eux. 

On diroit que l’Anglois qui eft né 
aux environs de Lombard jlrett , eft* 
d’une efpece différente de celui qui vit 
aux environs de St. JamePs Square, 
Quand celui-ci veut fe divertir & mon- 
trer le ridicule d’un fot perfonnage , 
il met fur le théâtre the Citizen , (*) le 
Citoyen. 



(*) Comédie qui porte ce nom. . < 

’jt 
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En effet , tout efl différent en lui ; la 
manière de parler, de s’exprimer, de 
s’habiller , de fatisfaire fes goûts , les 
defirs & les appétits. L’Anglois de la 
Cité efl grofTier , flupide , fans imagi- 
nation , s’exprimant mal dans la fociete 
ordinaire, n’ayant dans la tête que des 
calculs d’argent. Au contraire ,1e Breton 
né près du parc , parle joliment , s ex- 
prime avec aifance, & a des reparties; 
il dédaigne les richeffes qiul prodigue 
continuellement ; ce qui fait qu il me- 
prife l’habitant de la Cite , qui ne penfe 
& ne refpire que profit & gain. Mais 
celui-ci lui rend bien le change, lorl- 
qu’il vient le trouver à la bourje, pour 
avoir, par fon moyen, de quoi fournir 
à fes diffipations. Le citoyen fier & 
enflé de fes lettres de change & de 
fon argent , le regarde avec dédain, 
& ne lui répond que par monofyllables ; 
il n’a prefque point le temps de lui par- 
ler. Le courtifan , qui a befoin de lui , 
s’habille dç même dans ce moment, & 
affefte fon ton & fes allures. L’argent 
oui au café de Smirna détruit le ni- 
veau, le rétablit au café de To/tz’s.Tous 
ceux qui font dans l’enclos de ce quar- 

tier, y font à l’urniffon pendant que la 
’ bourie 
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bôurfe dure , & que les affaires fe font ; 
ce n’efï que deux heures après, que 
chacun rentre dans fon caraâere. L’ha- 
bitant de St, James , en repaffant Tem~ 
plebar , reprend fon air de Cour , qu’il , 
y avoit laiffé, comme en dépôt , en en- 
trant dans la Cité ; & le marchand , en 
l^ifTant lescalcub,& les agents de chan- 
ge, redevient gauche, grofüer &mauf^ 
fade., ‘ c 

gftü 



LETTRE XXXI. 

Le Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin 
: ' . . Kié-tou-na , â Pékin. 

De Londres. 

On ne peut gucres marcher dans 
les rues de Londres , fans être battu > 
ni aller en carrofle, fans être rompu. 
Si l’on eft à pied, Uon eft ballotté; li 
l’on eft en voiture , on eft cahoté. Je 
préféré le ballotage au cahotage ; je me' 
mêle dans la foule, & foutiens le com*- 
bat. 

Mon banquier , qui demeure à trois 
milles de mon logement , ne me compte 
Tome IK E 
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Jamais de l’argent qu’à mon corps dé- 
fendant : j’allai dernièrement chez lui , 
pour recevoir cinquante guinées , & 
je reçus, avant que d’y arriver, au- 
tant de coups de poing. Je ferois peut- 
être traité avec plus de ménagement , 
fi on favoit que je fuis Chinois; mais 
j’ai le malheur , malgré mes petits yeux, 
de paffer pour François ; & en cette 
qualité , Je fuis étrillé d’importance. Il 
efi trifie, pour un Afiatique, d’être la 
viftime de la haine de deux nations Eu- 
ropéennes. 

Dans les autres Etats d’Europe , il n’y 
a que les foldats qui donnent des batail- 
les; ici tout le monde fe bat , & fait la 
guerre. Hier , comme je pafTois dans une 
rue qu’on appelle le Strand , un gros An- 
glois , en palTant auprès de moi , me 
donna un grand coup de poing , qui me 
fit pirouetter plufieurs minutes, en m’ap-' 
pellant French Dog. Je lui en aurois vo» 
lontiers fait mon reçu, à condition d’en 
être quitte pour le premier; mais com- 
me rétour difiement où j’étois , ne me 
permit pas de me retirer , ilm’en donna 
un fécond, en me difant: Getout of my 
y^ay , y ou dir ty feltow. 

Il efi malheureux pour l’Europe en-- 
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tiere que les d^iix nations ayent conçu 
tant ^antipathie l’une pour l’autre : car 
Je vois ici tous les jours des Allemands ^ 
des //tf/ir«5,'des Portugais &LêitsEfpa- 
gnols , qui étant pris pour François^ ne 
font pas traités avec plus de ménagement 
que moi, qui fuis Chinois. 

Il eft vrai que fi je me plains du mau- 
vais traitement xpie je reçois , on me pro- 
pofe aufll-tôt le duel national , qui eft 
«n combat particulier perfonnel; mais 
j’aime mieux recevoir deux ou trois 
coups de poing, que cent, & avoir une 
épaule ou un bras démis , qu’un œil 
poché, ou le vifage en compote. 

LETTRE XXXII. 

Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin 
Kié-tou-na, à Pékin* 

De Londres. 

J’Avois vu des Anglois en France, & 
J’en vois à Londres. Ce ne font ni les 
mêmes génies, ni les mêmes hommes. 
Le changement eft fi grand , que l’on di- 
roitque l’efpeceeft différente. A Paris , 

E Z 
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ils ont de là douceur & de la politeiTe I 
& une certaine liaifon dans le caraftere. 
'qui les rend fociables. A Londres, ils 
font fombres, noirs , taciturnes , & pref- 
que intraitables. Les qualités aimables 
les abandonnent en débarquant ici. Ils 
redeviennent Anglois depuis la tête juf-. 
ques aux pieds. 

' Quoique le trajet de mer qui fépare, 
les deux nations ne font que de quatre 
heures , les naturaliftes comptent lix 
mille lieues de la gayeté de Calais à celle 
de Douvres. La différence de caraftere 
n*eff pas plus grande entre les deux peu- 
ples qui habitent les deux pôles oppofés, 
'Je ne puis croire que cela vienne du 
climat : une fi petite différence ne fau- 
roit produire un fi grand effet. Le phy- 
fique n’a ces fortes d’influences qu’à un 
certain éloignement de degrés, & les 
Afironomes né mettent prefque aucune 
différence du foleil de France à celui 
d’Angleterre. Il efi vrai que les Anglois 
fe pendent , & que les François ne fe 
pendent point; mais ce c’efi: pas l’air qui 
feit que lês Bretons s’étranglent ou fe 
noyent. Je crois que çe^ contrafte tire 
ia caufe du fyftême politique. , ^ 
La fociété & U politeffefont une fuite 
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du Gouvernement abfolu. Le defpotif^ 
me en France s’étend dans toutes les 
claffes. Cfeaque fujet, qui eft fupérieur 
en rang & en richeffes , eft une efpece 
de Roipoiîr celui qui lui eft inférieur: 
celui-ci devient fon efclave naturel ; delà 
viennent en général les conftdérations , 
les égards, les diftinéHons, & toutes 
les maniérés foumifes & complaifantes. 

On peut regarder la France comme 
une fociété de courtifans, qui , à certains 
égards , font monarques , & à d’autres , 
fujets. Cet enchaînement de defpotif- 
me , qui s’étend depuis le plus petit fu- 
jet delà Monarchie jufqu*au plus grand, 
forme cette politefle qui eft fi naturelle 
aux François ; car les courtifans font 
par-tout flatteurs & prévenants. 

Quand la conftitution Romaine fut 
dans fa vigueur, le peuple Romain, 
franc & fincere, ne connoiflbît point 
ces égards étudiés. Lorfque les Empe- 
reurs les eurént aflfujettis, ils furent po- 
lis , doux , affables & trompeurs. 

Les Bretons , libres & indépendants, 
n’ont pas befoin de cette gayeté Fran- 
çoife. Leur fyftême politique les en dif- 
penfe. L’inftitution met foutes les claf- 
fes à l’aife. Chaque Angîois peut être dc 

E 3 
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rhumeur qu’il veut, fans prendre gard« 
à celle d^s autres». 




LETTRE XXXIIL 



Lt Mandarin Cham-pî-pî , au Mandaris 
Cotao-yu-fe Péhdn, 

De Londreab 

Depuîs la tnort du Roi , toutes les 
idées font ici pacifiques. On parle déjà 
de congrès , d’indemnifation de forpen* 
fion d’arsnes. Il feinble que tous lesfyf- 
têmes de guerre foient defeendus dans, 
le tombeau avec le Monarque. Tel efo 
le fort des Européens , que leur defiinée 
tient prefcjue toujours a la vie d’un foui 
homme. St Georges U régnoit , la guerre 
continueroit ; mais parce que Georges 111 
occupe le trône , la paix fe fera. Et ce 
n’eft pas une des moindres raifons pour 
un Souverain de mettre fin aux batail- 
les, que fon prédéceffeur les ait com- 
mencées. Un Monarque croiroit n’être 
point Roi , s’il fuivoit les anciens plans : 
il s’imagineroit qu’on croiroit dans le 
monde que fon prédéceffeur vit’^ncorc* 
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& qu*il n’eft qu’une ombré régnante. 
Afin que le public n’ait pas cette opinion 
de lui , il faut abymer les anciens fyf- 
têmes qui ont coûté tant de fang,&:en 
. établir de nouveaux , qui , ne s’accor- 
dant [>as avec les premiers , ne font pas 
moins préjudiciables à la nation , que 
ceux qui pourroient auparavant lui être 
le plus nuilibles. 

Je ne dis pas que l’état de guerre foit 
préférable à celui de paix; mais feule- 
ment qu’il y a des cas particuliers oii un 
Gouvernement, ayant fait une grande 
avance de richelTes & de fujets , efl 
^ns la nécefllté de confommer l’ou- 
vrage des lieges & des batailles ; fans 
quoi le traité de paix lui fait perdre 
tout le fruit de fes viÛoires. 

Ce que je t’en dis ici ne porte pas 
précifément fur l’Angleterre. Pour fa- 
voir fi la paix lui fera plus utile que dé- 
favantageufe , ’ il faudroit connoître à 
fonds fes reflfources, avoir mefuré fes 
finances , combiné l’état de fes forces de 
terre & de mer ; favoir fi les taxes qu’elle 
feroit obligée de mettre fur fes fujets pour 
fubvenir aux dépenfes extraordinaires des 
guerres, ne lui feroient pas plus préjudi- 
ciables que l’avantage qu’elle pourroit 
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retirer de dix vi£î:oires : & fur-tout né 
point s’en rapporter au peuple , dont le^ 
idées là-deffus portent toujours à feux; 
parce que chacun fe forme des préjugés 
relatifs à fes intérêts particuliers, . 

;aii' nTV ' I ii ir Mi» , 

L E T T R E^XXXIV, 

Le Mandarin Ni-ou-fen, au Mandarin 
Cham-pi-pi, à Londres, 

D’Avignon, 

'X-iE même homme , qui m’avoit in- 
troduit dans l’alTemblée des nobles d’A- 
vignon , me préfenta , deux jours après , 
dans celle des gens de robe. On ne nous 
«ut pas plutôt annoncés , que le maître 
du logis fe leva de fe place , vint nous 
recevoir à la porte de l’appartement, 
me préfenta à la compagnie ; & après 
m’avoir fait beaucoup de civilité , nous 
fît afleoir dans un endroit fort comme?-' 
de. Voilà un homme bien poli, dis-je 
à mon condufteiu* : il eft encore plus ai- 
mable , ajouta-t-il. Si vous faifiez quel- 
que féjour à Avignon , vous feriez en- 
chanté de le voir. Il a le ton delà bonne 
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compagnie , le caraftere liant , l’air aifé 
& les maniérés engageantes : mais ce 
n’eft-là , pour m’exprimer ainfi , que le 
méchanique de fon mérite. Il a du génie 
& du favoir : outre qu’il eft habile Avo- 
cat , grand Jurifconfulte , il parle de tout 
avec beaucoup de juftefle, d’efprit & 
de pénétration. Il joint aux qualités de 
bon citoyen , celle d’homme fort focia- 
ble. Il fait très -bien les honneurs de 
cette Ville ; car , outre une nombreufè 
compagnie qu’il ralTemble chez lui deux 
fois la feniaine , fi quelque Prince ou 
quelque Grand de l’Europe fait quelque 
féjour à Avignon , il lui donne des fêtes , 
oh l’on n’admire pas moins fon bon goût 
que fa magnificence. 

Voilà le portrait que mon conduéleur 
mefit decet Avignonois; & en effet , Je 
démêlai dans fes traits la vérité du ta-- 
bleau ; car il y a des phyfionomies par- 
Ja.ntes. 

On nous propofa de jouer ; mais je 
préférai de m’entretenir avec mon com- 
pagnon. 

Après que les parties furent établies, 
& que chacun fut rangé autour 'des ta- 
bles : Monfieur , lui dis-je , vous voyez 
que je fuis ici comme un homme tombé 

- E 5 
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des nues. Voudriez-vous avoir la bonté 
de m’initier dans ce monde nouveau} 
Je le veux bien , me répondit-il poli- 
ment, &: je le puis d’autant mieux , que 
( paflez-moi l’exprefTion ) je fuis Franc- 
Maçon de cette affemblée ; jÿi le fecret 
de l’ordre. Vous n’avez donc qu’à par- 
ler , & me déclarer par qui vous voulez 
que je commence. 

Je vous prie de me dire qui eft cette 
jeune Dame , affife autour de cette ta- 
ble vis-à-vis de nous, qui a les traits ré- 
guliers , la phyfionomie aimable , avec 
d’affcz beaux yeux ? C’éft , me répondit- 
il , une étrangère , née en Provence , 
qui a époufé ce petit homme qu’on re- 
marque derrière elîe^ 

Faite comme elle elï , repris-je, elfe 
doit avoir bien des adorateurs ? Elle n’en 
ananqueroit pas , me dit- il ; mais elle 
n’en veut point. Il lui a pris ^ntaiho 
d’aimer fon mari; chofe qui n’eft pas 
ordinaire à Avignon , oh l’on ne fe ma- 
rie point pour cela ; & c’eû peut-être 
parce que cela n’eft pas commun , qu’elle 
l’aime ; car les femmes fe décident tou- 
jours pour les chofes rares. 

Qui eft cette autre jeune femme qui 
cft auprès d’elle , repris-je , qui a le ytz 
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fage long , les yeux noirs , qui affefte 
un air enfantin , & qui , avec cela , a Je 
ne fais quoi de languiffant ? C’eft encore 
une femme qui eft pour les chofes rares. 
Elle aime fon mari, ou du moins fait 
femblant de l’aimer : il eft vrai que per- 
forine ne l’en empêche ; car c’eft une 
grimacière , que la plupart des hommes 
trouvent ridicule. 

Qui eft cette troilleme que nous 
voyons ici à notre droite , qui a le vi- 
fage rond , le teint beau , & la bouche 
laide ? Eft-ce encore une curieufe en ra- 
retés ? Non , non , reprit-il précipitam- 
ment ; la chofe la moins rare que celle- 
ci trouve dans fa maifon , c’eft fon ma- 
ri : aufti lui préfere-t-elle un amant. 

Je meurs d’envie, lui dis-je, de la- 
voir qui eft cette femme furannée,qtii 
fait les yeux doux à ce vieillard , que je 
vois à deux tables de nous , en perru- 
que à bourfe, & déguifé en jeune hom- 
me? Ils fe font des grimaces fi rifibles,* 
que je ne fais comment ceux qui font 
avec eux peuvent garder contenance# 
C’eft, me repartit-il, une veuve avec 
un vieux garçon , qui s’aiment jufqu’à 
en être ridicules. On les dit mariés en- 
femble : en tous cas , s’ils ne le font 
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pas , ils vivent comme s’ils l’étoîent, 

Dites-moi qui eft cette grande femme 
qui a le teint forcé, l’air hommaffe , & le 
propos libre & dégagé? Il me femble 
qu’elle fait femblant de ne plus aimer un 
jeune homnie d’une affez jolie figure , qui 
joue avec elle , & qu’elle agace toujours. 
Vous avez raifon , me répondit-ü ; elle 
fait femblant ; mais en fait d’intrigue d’a- 
mour , quand tout le monde s’apperçôit 
qu’une femme fait femblant de ne pas 
aimer im homme , c’eft une preuve cer- 
taine qu’elle l’aime. 

Je voudrois favoir qui eft cette fem- 
me mince & longue, qui a une taille dé- 
charnée qui ne finit point, & dont la 
tête reffemble à un point placé fur un i ? 
C’efi, me dit-il , une femme à fentiments. 
En effet, on lui trouve ici de la délica- 
teffe ; car elle n’a eu que cinq ou fix 
amants dans fa vie ; & à la fin , elle s’efl 
bornée à un blondin fade & infipide, 
avec qui elle vit alfcz indifféremment: 
mais comme il faut que la galanterie 
s’occupe à quelque chofe , ils font en- 
femble de la tapifferie à l’aiguille. Leur 
amour en eft aujourd’hui à la douzième 
chaife. 

Faites-moi la grâce de me dire qui 



CHINOIS, 10^ 
eft cette brune qui a le vifage long , le* 
yeux noirs , les dents belles , & la bou- 
che jolie , qui nous regarde prefque tou- 
jours ? C’eft, me répondît-il, une fem- 
me fans mœurs. Lorfqu’elle étoit fille , 
elle étoit au premier venu : aujourd’hui, 
qu’elle eft femme , elle eft au dernier. 
Tout lui eft bon ; elle donne dans l’E- 
glife, l’épée & la robe, fans négliger ce- 
pendant le tiers- Etat. Elle s’attache fur- 
tout à la finance. Si, comme cette Prin- 
cefle d’Egypte , elle eût exigé une pierre 
de chacun de fes amants , elle pourroit 
élever aujourd’hui une pyramide qui 
iroit jufqu’au feptieme ciel. 

Qui eft cette jeune perfonne, qu’on 
■remarque aflife derrière elle, & qui eft 
aflez jolie? C’eftfa fœur, demolfelle à 
marier, & qui a autant de goût qu’elle 
pour la robe ; mais qui , en attendant , 
s’amufe avec l’épée. Celui qui époufera 
cette fille , fe mariera avec une femme. 

D’où vient , lui dis-je , reçoit-on ici 
ces fortes de créatures? Que voulez- 
vous, réparfit-il ? S’il fallolt fcrutinerla 
conduite de toutes les femmes, & ne 
recevoir que cePcs qui ont de la vertu, 
il faiidroit mettre la clef fous la porte de 
cette aftèmblée. 
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Monfieur , lui demandai-je en cet en- 
droit , qui font tous ces hommes qu’on 
voit debout & afîis dans cette affemblée? 
Ils font , pour la plupart , habillés de 
noir. Ce font, me répondit-il , des Avo- 
cats. En voilà beaucoup ! repris-je ; & 
il faut que vous ayiez bien des procès y 
pour occuper tant de gens deloix. Nous 
en avçns peut-être moins qu’ailleurs; 
car nous fommes trop pauvres ici pour 
corrompre les juges , & acheter des fen- 
tences : auffi n’eft-ce qu’un titre qu’ôn 
fe donne pour percer tout d’un coup 
au fécond rang. La plupart de ces Avo- 
cats que vous voyez, ne vous donne- 
roient pas un bon confeil pour l’Empire 
du monde : & plufieurs d’entre eux igno- 
rent certainement qu’il y ait un code de 
loix , & que Juftinien ait jamais exifté. 
Quand un roturier veut un peu fe dé- 
craffer defon origine, il prend des gra- 
des , & fe fait Avocat honoraire : ce qui 
lui donne le pas direftement après la 
nobleffe. Il y a un prix fait pour cela: 
on dépenfe cent écus. Cela n’eft pas 
cher, lui dis-je : il eft impofîible d’être 
un fot à meilleur marché. Je ne fuis em- 
barraffé que de leurinfuffifance ; cardes 
gens qui , pour de l’argent, achètent le 
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fevoîr de leur état, doivent être de 
, grands ignorants. Eux , ignorants ! rc- 
prit'il : ce font les plus habiles gens du 
monde. Ils favent tout : parlez-leur éco- 
nomie d’Etat, fyftême de finances , gou- 
vernement, mmiftere, adminiftration , 
& vous verrez comme ils traiteront tou- 
tes ces matières. La politique eft fur-tout 
leur fort , c’cfi-là où ils brillent le plus , 
& où ils extravaguent davantage. 

gtf ■ 

LETTRE XXXV. 

Li Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin 
Cotao-yu-fe , à Pékin, 

De Londres. 

A Paris , il y a plus de théâtres & de 
pièces qu^à Londres : mais à Londres , 
il y a plus de fcenes & d’aûenrs qu’à 
Paris. 

Dans les autres Pays de l’Europe , on 
repréfente les vices en gros : ici on les 
joue en détail ; on dépece , pour ainfi 
dire, le cœur humain. 

Les faifeurs de pièces rèpréfentent la 
nature dans toutes fes formes, mêniÆ 
les plus difibrmes» 
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Les intrigues des cachots , les horreurs 
des prifons, les entretiens brutaux des 
cabarets , les propos indécents des mau- 
vais lieux entrent dans le plan de ce 
théâtre. 

Le plus fouvent , les perfonnages font 
des voleurs de grand chemin , des gueux , 
des pauvres, des mendiants, destaver- 
niers, &c. 

On dit ici pour raifon que la fcene eft 
le miroir de la vie humaine : mais faut- 
il pour cela en défigurer la glace? Un 
malade dans fa garde-robe, un lépreux 
, qui expofe fes playes , un ivrogne qui 
vomit , une femme de mauvaife vie qui 
affefte des poftures indécentes , font aufli 
des tableaux de la vie humaine : faut-il 
pour cela les expofer au grand jour ? 

La fociété civile a fes égouts, ou, 
pour me fervir de cette expreflion , fes 
excréments : lorfqu’on les remue , il en 
fort des exhalàifons qui font mal au 
cœur. 

Ces carafleres ne font d’aucune uti- 
lité au monde moral.’ Ceux qu’ils repré- 
fentent, n’affifient jamais à ces repréfen- 
tations ; & quand ils y aflifteroient, ces 
peintures ne feroient fur eux aucune im- 

prelEon. La vile populace ne fe corrige 

# • • 
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jamaîs; la crapule, dans laquelle elle ei$ 
plongée dans un temps , eil celle où elle 
vit dans un autre. 

Mais , comme on a jugé que la fcene 
leroit trop uniforme, ou peut-être mê- 
me trop triviale, en nerepréfentant^ue 
<les fîloux ou des lac^uais , on y a mêlé 
des héros & des Rois ; de maniéré que 
le fpeûateur , après avoir parcouru liir 
cette &ene le palais d*un Monarque , s*y 
trouvé j le moment d’après , dans la bou- 
tique d’un favetier (*). Le Roi y eft 
fur fon trône , le cordonnier fur fon ef- 
cabeau. Celui-là entretient lés fpefta- 
teurs des affaires d’Etat ; celui-ci des dé- 
tails de fa boutique. Le héros eft amou- 
reux , le favetier eft ivrogne. L’un fup- 
plie la Reine , l’autre bat m femme , &c. 
Rien n’eft fi contradiâoire que ce qui 
fe paffe fur ce théâtre. Les perfonnages 
y font à mille lieues les uns des autres. 

Les jihyficiens ont obfervé que ceux 
qui fervent les foux dans les hôpitaux, 
à force d’entendre des difcours inter- 
rompus, coupés, 6c qui n’ont aucune 



(*) La plupart des pièces férieufes en Aiw 
. gleterre font mêlées de farces. 
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liaiibn , perdent refprit eux-mêmes. Je 
ne te dirai pas û les fpeâateurs qui af- 
fiftent régulièrement à Covcnc-garden & 
à Drurylanty deviennent £oux ; mais ce 
dont je puis t*aflurer , c’eil que ces deux 
théâtres ne font pas Êiits pour rendre 
les hommes fages. 

LETTRE XXXVI. 

Le Mandarin Cham-pî-pi , au Mandarig 
Cotao-yu-fe, à Pékiju 

^ De Londres.' 

T_^R théâtre Anglois eft'non-feulement 
bas & trivial , mais même iâle & obfce> 
ne. J’afliftaî, il y a quelques jours, à une, 
comédie Angloife , qui a pour titre The 
Batchelor. La piece ne fut pas plutôt com- 
mencée , què j’aurois voulu êtreiiien loin 
du théâtre , tant la modelUe & la décence 
y font bleffées. Je cherchai pluliems fois 
les moyens de m’enfuir ; mais une foule 
de fpeftateurs .me barroit tous les che- 
mins ; car cette piece eil fort courue.' 

J’étois d’abord, pour les jeunes Da- 
mes , dans un embarras que je ne puis 
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te repréfenter ; mais je m*apperçus bien- 
tôt qu’elles étoient moins inquiétés que 
moi. 

Il faut que la modeflie foit bien dé- 
générée parmi le fexe Breton ; car on 
fit dans quelques fragments qui peuvent 
fervir d’hifloire au théâtre Anglois, que 
les femmes autrefois n’aflîftoient jamais 
au fpeâacle qu’en mafque ; de maniéré ‘ 
qu’étant couvertes , elles écoiitoient in- 
cognito toutes les fottifes qu’on y débi- 
toit : mais aujourd’hui elles ont levé le 
mafque, & les entendent perfonnelle- 
ment , de iâng-froid , & fans rougir. 

Quoi qu’il en foit , il n’y a aucun mau- 
vais lieu , point de corps de garde , oè 
il fe débite davantage d’obfcénités , & 
oîi il fe dife un plus grand nombre de 
paroles fcandaleufes , qu’il s’en proféra 
ce foir-là fur ce théâtre. 

L’indécence de cette comédie ne fa 
borne pas aux mots , élle paffe jufqu’à 
la repréfentation de l’afte de la débauche. 
Le crime fe confomme prefque fur la 
fcene en préfence du fpeftateur, à qui 
la piece fait garder les manteaux. 

On doit avoir mauvaife opinion de 
la délicatelTe d’une nation, qui fouffre 
que l’indécence foit portée furfonthéà* 



Digitized by Google 




ii6 V E S P I O N 

tre , jufqu’au point de révolter les fens* 

Il ne faut point avoir refprit formé 
pour juger de cette dépravation de goût ; 
la raifon , dans fon adolefcence , peut 
s’en appercevoir. 

Au lortir de cette piece , j’allai chez 
une Dame , qui m’avoit invité , & où 
plufieurs perfonnes de l’un & de l’autre 
lexe dévoient fe rendre après la comé- 
die, & y foiiper comme moi. Parmi 
ceux qui formoient cette affemblée , il y 
avoit une Dame qui avoir une fille de 
fept ans , qu’elle avoit menée ce foir- 
là , pour la preimere fois , à la comédie^ 

Après les premiers compliments , cha- 
cun s’affit à fa place , en attendant qu’on 
fervît. On alloit , fans doute , parler de 
la piece & des affeurs , lorfque la pe- 
tite fille, prenant la parole, s’adreffa 
ainfi à fa mere ; 

Ma chere maman , lui dit-elle, pour- 
.quoi efi-ce qu’il y a des théâtres & des 
.comédies à Londres? Ma fille , lui répon- 
dit la mere , c’eft pour corriger les 
moeurs par la peinture difforme des vi- 
ces. Oui, ditl’enfànt, cela eft bien jo- 
liment imaginé , ma chere maman ; 
moyennant quoi , ajouta-t-elle , les pe- 
tites filles comme moi , qui vont fouvent 
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à la comédie , doivent être bien fages? 
Ohî je vous prie donc, ma chere petite 
maman , de m’y mener fouvent ; car je 
veux être bien fage auffi. Cependant, 
reprit-elle, j’ai entendu ce foir des pa- 
roles qui doivent être méchantes ; car la 
petite Dazy* Smith, gui va à l’école avec 
moi, fut mife dernièrement en péniten- 
ce , pour les avoir proférées : comme 
fon of a Bitchy fon of a Whbre , fon of — 
Fi donc , Mademoifelle , lui dit la mere 
en prenant fon férieux,ne prononcez 
point ces mots fales. Mais fi ces mots 
font fales , maman , interrompit préci- 
pitamment la petite fille, pourquoi les 
employe-t-on fur le théâtre , s’il eft fait 
pour corriger les moeurs? 

Un enfent de fept ans, dans cette ré- 
ponfe, fait la critique générale du théâ- 
tre Anglois. 
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LETTRE XXXVII. 

! 

tt Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarlfl. 
Kié-tou*jna, à Pékin. 

- ' De Londres. 

jLj’Angleterre eft riche .& fertile ; fon 
commerce eft étendu. Elle domine fur 
le vafte océan ; fa marine la rend refpec- 
table à tout Tunivers. Sa coiîûitutiori 
eft des mieux combinées; le citoyen y 
eft libre , l’homme n’y eft point efclave. 
La nation fe gouverne par fes loix , & 
fe conduit par fes repréfèntants : chaque 
particulier y eft une efpece de Roi; il 
ne rend compte de fes aéHons qu’à lui- 
même. Cependant ce peuple eft le plus 
malheureux de la terre ; car il eft le 
plus trifte. Une inquiétude mortelle s’eft 
emparée de la nation, on ne vit point 
en Angleterre , on n’y fait que languir. 
Au milieu des ricbefles & de l’abon- 
dance , on ne jouit de rien. Tous les amu* 
fements publics ou particuliers font mé- 
lancoliques, & les divertiffements pri- 
vés degayeté; tout y eft férieux, juf- 
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qu’à la joie.* Un air fombre jette du noir 
par-tout , & répand la trifteffe jufques 
dans le fein des plaifirs. La gravité a 
pris le deffus ; elle s’eft emparée de tou- 
tes les claffes de la nation : il y a des 
Anglois qui, de pere en fils, n’ont pas 
ri depuis dix générations. 

La plupart des Bretons, ne pouvant 
furvivre à leurs chagrins , fe pendent 
ou fe noyent. Quel bonheur que celui 
qui porte les hommes à fe tuer de défef- 
poir ! Je crois que je pourrois expliquer 
ceci. La liberté donne une certaine in- 
quiétude d’efprit, q\ie la fervitude lui 
Ote. Le peuple efclave a une affaire , qui 
eft celle de rompre fes chaînes; la na- 
tion libre n’en a point : or quand l’ima- 
gination n’a rien à faire , l’inquiétude 
travaille. 

11 s’en fuivroit delà , me répondras^ - 
tu, que la liberté feroit un mal. Je le 
crois de même , par la raifon que les hom- 
mes abufentde tout. Plus l’avantage qu’ils 
reçoivent de laf conftitution politique • 
eft confidérable , plus l’abus qu’ils en 
font eft grand. Il eft vrai que cette li- 
^berté eft l’état de perfeftion ; mais , pour 
en jouir , il faudroit que l’homme fût 
parfait. Il n’y a point de Gouvernement 
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fur la terre plus efclave que celiiî, du 
Turc, & il n’y en a aucun qui fente 
moins fon malheur. De toutes les na^ 
tions, la Françoife eft la moins libre} 
c’eiî cependant la plusgaye. 

Une autre fource de cette humeur 
noire qu’on remarque chez ce peuple*^ 
ci , eft , je crois , le genre des boilTons 
qui font en ufage en Angleterre. Les An» 
glois en général s’abreuvent de liquciu-^ 
fortes & fpiritueufes. Celles-ci , qui, 
pendant qu’elles portent leur fumée au 
cerveau , forcent les fibres par uaa 
gayeté artificielle , caufent eniuite en 
eux un relâchement qui donne de la trif- 
teffe. Peut-être que le climat, & d’aui 
très caufes fécondés , contribuent à pro-* 
duire aufli cet effet; car s’il faut peu de 
chofe pour faire qu’un peuple foit gai » 
il ne faut prefque rien pour le rendre 
triffe. » 






-LETTRE 
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LETTRE XXXVIII. 

( 

Le Mandarin Ni-ou-fan, au Mandarin 
Cham-pi*pi, à Londres, 

D’Avignon. 

, Il y a une Inqulfition à Avignon ; & ^ 
par la même raifon , il y a auffi des Juifs ; 
car ces deux chofes vont toujours en* 
femble. ^ 

Je n’ai donc pas été furpris de trou* 
ver des Juifs dans le Comtat ; mais j’ai 
été étonné d’y rencontrer des Ducs. 

Ce font des efpeces de bénéfices ho- 
noraires que le Pape donne. On bulle 
ici un Duc, comme on bulle un Evê- 
que. On paye pour l’un, comme on 
finance pour l’autre. Il fuffit d’avoir de 
l’argent , pour acheter un brevet ducal. 
La naiffance n’y fait rien ; car , comme 
il ne faut pas être noble pour être Evê- 
que , il n’eft |>as nécefTaire d’être Gen- 
tilhomme pour devenir Duc. 

C’eft une vieille habitude que la Cour 
de Rome, a de créer. Ne pouvant plus 
faire des Rois , elle fait des Ducs. 

Tome IV, F 
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A l’égard des Chevaliers , le Pape en 
fait plus lui feul que tous les Souverains 
de l’Europe enfemble. Il eft vrai que le 
prix qu’il met à ce titre eft lî modique , 
qu’il n’y a point de valet de pied qui n’ait 
ie moyen, d’entrer dans fes ordres. 

Les marchands du St. Pere à Rome 
vendent les commiflions de Chevalier 
en gros; le prix en eft fait ; c’eft cent du- 
cats le cent. Il eft vrai qu’il y a des Sou- 
verains en Europe qui les livrent en*? 
core à meilleur marché ; car ils les don- 
nent pour rien. 

Tout eft corrompu dans ces malheu- 
reux climats ; non-feulement la vertu , 
mais même la marque qui fert à la dif- 
tinguer. 

^ ■■ 

LETTRE XXXIX. ; 

-Lt Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin 
Kié-tou-na , à Pékin. 

De Londres. 

îci ^ comme en France , les Mimftrcs 
d’Etat viennent de loin. On diroit que, 
dans cette partie de l’adminidration , le 
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Gouvernement eft entièrement defpo- 
tique, & reffemble à ceux d’AHe. 

A Conftantinople , le Sultan peut faire 
Vifir un petit douanier; à Londres, le 
Roi peut faire Secrétaire d’Etat un bas 
Officier ; avec cette différence , qu’il 
n’eft pas toujours le maître de lui ôter 
fon porte après le lui avoir donné ; foii- 
. vent fon Divan s’y oppofe. Dans ce cas , 
le Prince a droit de création , Sc non 
point de confervatiôn ; il peut former , 
mais non pas détruire. 

En France , une femme peut faire un 
Minirtre d’Etat : ici , il faut encore moins 
qu’une femme , il fuffit prefque toujours 
d’ouvrir la bouche avec art. Un citoyen , 
qui fait bien épeller fes voyelles , arti- 
culer dirtinélement les mots , qui cadence 
bien fès phrafes , qui varie joliment fes 
fons,qui les rend agréables à l’oreille, 
a déjà un grand talent pour parvenir au 
minirtere. Les Monarques abfolus , en 
Europe, ont une favorite à qui ils ne 
refufent rien : cette République a une 
maîtreffe à qui elle accorde tout ; c’eft- 
à-dire, l’art oratoire. 

Je demandai dernièrement à un An- 
glois , quelles étoient les vertus caraéié^ 
riftiques du Minirtre qui gouverne main- 

F 2 
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tenant les affaires de cette Monarchie. Il 
me répondit qu’il narroit bien , & qu’il 
s’énonçoit avec grâce. » C’eft , me dit- 
»il , le plus beau parleur de l’Europe. ' 
» Il dit tout ce qu’il veut, & perfiiade 
«tout ce qui lui plaît. Voulez -vous, 
«en fait de matières d’Etat, qu’il foit 
«jour en pleine nuit, ou qu’il foitnuit 
« en plein jour , vous^ n’avez qü’à choi- 
«fir ; cela lui efl indifférent; il vous 
« convaincra également de l’un com- 
« me de l’autre. Son fort eft la con- , 
«viélion ; il a , dans fon imagination , 

« un . affortiment complet en preuves ' 
«contraires». * 

J’allai le lendemain entendre cet ora- 
teur dans la chambre des communes ; je 
trouvai en effet qu’il a , comme on (Ht 
en Europe , la. langue bien pendue. U 
étoit occupé,, ce^ matin-là;, à réfoudre 
un point de morale politique fur la guerre 
d’Allemagne. La chofe étoit délicate. Il 
avoit promis au peuple , en ehtrant dans 
le Miniflere, qu’il n’y enverroit point 
d’armée, & n’y feroit paffer que peu 
d’argent ; il étoit cependant quefUon ce 
jour-là d’y envoyer beaucoup de trou- 
pes, & encore plus d’argent. G’ell quel- 
que chofe de prodigieux que l’art qu’il 
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employa pour porter la chambre à ou- 
blier fa première promelTe, & à la per- 
fuader de ne pas (*e reflbuvenir de tous 
les beaux difcours qu’il leur avoir faits à 
ce fujet. Dès la première partie de fa 
harangue , Je m’apperçus , à la conte- 
nance de l’auditoire , qu’il alloit la per- 
fuader de ce dont il vouloir la convain- 
cre : la conviftion s’avançoit à chaque 
période du difcours. 

Il eft vrai que , dans cette chambre , 
•il y a toujours un grand nombre de mem- 
bres qui font convertis avant que d’afllf- 
ter aux fermons de ce Miniftre. 

Tout eft géométrique dans fes orai- 
fons : en fait de difcours , c’eft le plus 
habile architeéle de foa ftecle. Les en- 
chanteurs batiflent des palais en l’air : ce 
Miniftre peut élever l’édifice d’un rai- 
fonnement Jufqu’aux nues, & y loger 
tout le Pari — t. 

Tu peux bien penfer qu’il y a beau- 
coup de gens qui fe déclarent contre c'€ 
beau parleur. Tous ceux qui bégayent 
dans cette chambre, font ordinairement 
d’un avis contraire à fes décifions. 

Les anciens fe méfioient beaucoup de 
l’art oratoire ; ils ne vouloient point 
voir les orateurs. On cxigeoit d’eux 

F 3- ■ 
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qu’ils prononceroient leurs difc ours dans 
robfcurité. Il y a un certain enchante-, 
ment dans le gefle , l’air du vifage , le 
ion & l’expreSion de ceux qui font pro- 
feflîon de parler en public, qui féduit 
l’imagination , & captive l’efprit. 

Tout fut perdu autrefois, lorfque la 
plus fage République du monde permit 
-à fes orateurs de monter dans la tribune. 
C’eft dégrader la vérité que de fe fervir, 
pour la faire valoir , des mêmes moyens 
que le menfonge employé pour féduire. 

.T 

LETTRE XL. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin 
Kié-tou-na y à Pékin, 

De Londres. 

De toutes les profeffions que le fàfte 
& l’oftentation ont établies dans cetteCa- 
pitale , il n’en èft aucune, félon moi, de 
plus ridicule , que celle qui met de la 
vanité dans la chofe la plus humiliante 
de la vie. Lamafcarade des enterrements 
en Angleterre n’a pas la même forme 
qu’en France ; mais elle part du même 
principe. 
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En parcourant les différents quartiers 
de Londres, je lus cet avis fur l’enfeigne 
d’une boutique : Ici on enterre les morts 
avec décoration & magnificence. 

Il y a en Angleterre des entrepreneurs 
d’enterrements , comme de mariages. 
C’efl ici un étalage que de jetter un cada- 
vre dans un trou. La pompe eft plus ou 
moins grande , à proportion de l’argent 
qu’on donne. 

Afin que cette oftentation foit vue 
de loin , la repréfentatlon s’en fait or- 
dinairement au flambeau. Au-lieu de 
Prêtres & de Moines , une foule de do- 
meftiques , en habit de mafque noir & 
blanc, avec des torches à la main, pré* 
cede le corps , qui eft dans un char garni 
de franges ; plufieurs carrofles , tendus 
de noir, fui vent le cadavre, & vont, 
avec ce fàfte lugubre, le livrer à. la 
pourriture. 

Si on verfe des larmes dans cette oc* 
cafion , c’eft de regret de n’avoir pas les 
moyens d’être plus vains. Il n’y a point 
de nation en Europe plus curieufe en 
enterrements que l’Angloife. 

Je rendis vifite , ces jours paffés , à 
un Gentilhomme Breton , qui vit à la 
campagne. Après m’avoir montre le 'lo* 

F 4 
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gement qu’il habite pendant fa vie , il me 
fit voir celui qu’il doit occuper après 
fa mort. C’eft la caiffe oîifon corps doit . 
repofer dès qu’il fera privé de fon ame. 
Cette caiffe que vous voyez , me dit-il , 
paffe pour im chef-d’œuvre de cifelure, 
L’Artifte a trouvé le moyen d’y faire 
entrer trois mille doux dorés , & de les 
placer avec une fymmétrie admirable. 
Examinez ces deux ançes de métail fur- 
doré , par oîi mon corps doit être pré- 
cipité dans la foffe ; rien n’efl: mieux tra- 
vaillé : ce n’cft pas tout , ajouta-t-il , il 
faut que je vous en faffe obferver la 
jufteffe. A ces mots , il appella fes do- 
meftiques qui le déshabillèrent ; & auffi- 
tôt il fe mit dans fon fuaire : voyez, 
continua- t-il , lorfqu’il y fut allongé, iî 
on peut rien voir de plus exaft ; mon 
corps , après ma mort , y fera tout jufte , 
fans être gêné. 

Je lui avouai que les proportions de 
fon logement fépulcral étoient fort bien 
obfervées. Après qu’il fut forti de fon 
tombeau, je lui dis : Monfieur, c’eft 
pouffer l’hofpitalité bien loin , que de 
loger aufli fuperbement les vers qui doi- 
vent vous dévorer. 

Il n’y a point d’habitation fépulcrale 
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du citoyen le plus ordinaire de Lon“ 
jdres , dont la valeur ne pût former une 
dot pour marier une pauvre fille de la 
campagne. Vois combien les enterre- 
ments enfeveliffent ici de mariages, & 
quelle nombreule poftérité s’éteint avec 
les morts. 

On poufleroit bien plus loin cette of- 
tentation : bientôt les caiffes des cadavres 
feroient d’or mafîîf:mais les brigands, 
quivolentles vivants, ne manqueroient 
pas de piller les morts. La*richeffe du 
fépulcre feroit que les corps n’aiiroient 
point de fépulture. Il n’eft gueres pofli- 
ble de calculer au julle la main-d’œuvre 
qui eft enfevelie ^ns les cimetières de 
Londres , & qui , dès fa naiffance , eft 
perdue pour l’Etat. Cela va à une fbm- 
me iromenfe. Si on l’avoit employée à 
des produôions utiles à la République ^ 
celle d’Angleterre feroit aujourd’ui une 
des plus puiffantes de l’univers. 

Cette oilentation des funérailles, qui 
s’étend à toutes les claffes & à tous les 
rangs , porte fur le gouvernement do- 
meftique. On voit des familles qui n’ont 
pas de quoi vivre, parce que plufieurs 
de leurs ancêtres ne vivent plus. Leurs 
fecuUés ont été enterrées avec eux dans 
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le même rombeavi. On peut dire qu^n 
Angleterre les morts tuent les vivants, 

<1 "'4 - ' — I II i | 

LETTRE XLI. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin - 
Kié-tou-na^ à Pckîn. 

De Londres. 

J’Allai hi«r à Randagh. Ceft un Jardin 
public dans l’enclos duquel eit une vafte 
Talle faite en forme de dôme, où les hom- 
mes & les femmes fe promènent au fon 
des violons, aiitoiu- d’un grand pilier qui 
foutient l’édifice. 

La compagnie , en entrant dans cette 
falle , tourne d’abord : enfuite elle re- 
commence à tourner; puis elle tourne 
encore, Jufqu’à ce que, n’en pouvant 
plus de laflitude , elle tombe fur des 
bancs , qui font dans de petites loges au- 
tour du pilier , ou on vient de voltiger. 

Ce divertiffement tuant a fes agré- 
ments ; un des plus commodes , eli de 
mettre à tout moment nez à nez les hom- 
mes avec les femmes. 

11 y a ici des établifTements adoin-a- 
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blés ; on y découvre un plan de réu- 
nion , qui tend à la jonftion des deux 
fexes. C’ell dommage que fes fondateurs 
ayent oublié les mœurs. 

La Ville de Londres eft immenfe. 
Avant Ranelagh , on ne pouvoit point 
fe joindre ; maintenant on efl fur de fe 
rencontrer. La nation fe raccroche con- 
tinuellement dans ce jardin ; on ne s’y 
proftitue point ouvertement. Les hom^ 
mes & les femmes y préparent fevile- 
ment les machines de féduftion. 

Le vice eft d’autant plus ffîr d’y faire 
de progrès , que ce jardin eft marqué au 
coin de l’honnêteté publique. Tous les 
rendez-vous d’amour y paffent pour des 
rencontres. Les airs penchés & volup- 
tueux s’y introduifent avec la permiflion 
de la décence; ce qui eft un moyen 
plus fûr pour corrompre un peuple que 
l’incontinence ouverte. 

J’aurois dû te parler auparavant d’un 
autre fendez-vous public qui a le pas fur 
Ranelagh pour fon ancienneté , & qu’on 
nomme Vaux-hall. Dans celui-ci, le fon- 
dateur eft allé plus loin : on peut y con- 
fommer le crime ; de grandes allées obf- 
cures mettent la volupté publique à fon 
aife. 

■ - - F 6 ■ ^ 
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Ce n’efl pas tout ; il y eft permis <îe 
s^enivrer & de paffer la nuit dans la plus 
afFreufe débauche. Il eut peut-être été 
moins dangereux pour les mœurs de fa 
nation Angloife d’avoir établi trente 
maifons de proftitution publique , que 
les deux jardins de Vaux-hall & de 
nclagh, 

. ^ lÆ g 

LETTRE XLII. 

Le Mandarin Ni-ou-Ian, au Mandarin 
Cham-pi-pi , à Londres, 

De Nîmes. 

IN'ous Tommes convenus de ne por- 
ter notre vue que fur les hommes , fans 
nous arrêter aux monuments ; fans quoi 
je te parlerois du fuperbe amphithéâtre , 
de la maifon quarrée, & des bains 
d’une merveilleufe beauté : ouvrages des 
Romains , qu’on voit ici , & qui fubfif- 
tent depuis plus de deux mille ans. 

Il ijemble que les Romains , dans leurs 
édifices, ne penfoierit qu’à la poftérité , 
& que les modernes ne il'availlent que 
pour leitf âge. Les monuments de Ceux* 
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cî finîffent prefque avec eux; aii-Iieu 
que les ouvrages de ceux-là paroiffent 
nè devoir finir qu’avec le monde. 

Je fuis dans l’admiration , quand je 
vois des hommes qui laifient des verti- 
ges de leur exiftence , grand nombre de 
lieclesaprès qu’ils ont exirté. C’ert ref- 
fembler , en quelque manière , à Dieu , 
que d’être , comme lui , éternel dans fes 
ouvrages. 

Mais s’il rerte encore à Nîmes quel- 
ques traces des travaux de ces hommes 
immortels , il n’y paroît pas la moindre 
étincelle de leur génie. Le goût de ce 
peuple eft entièrement tourné vers les 
arts & les manufaâures. Cet efprit di- 
vin des Romains , après avoir conquis 
la terre par les armes , & parcouru le 
ciel par fes ouvrages, eft paffé enfin 
dans les corps de métiers : vils inrtru- 
ments qui finiftent avec le farte qui a 
donné naiflance. Qui pourroit croire 
qu’un peuple qui a été fi grand dans un 
temps, foit fi petit dans un autre? 
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LETTRE XLIII. 

Le Mandarin Cham-pi-pî , au Mandarin 
Kié-tou-na, à Pékin» 

De Londres. 

Je ne faurois te dire fi la lettre ful- 
vante eft une ironie , pour tourner en 
ridicule cette maladie épidémique des 
papiers publics , dont la nation Angloife 
cR attaquée, ou li réellement les Bre- 
tons poufferoient leur curiofité jufques 
à la Chine. Quoi qu’il en foit , je reçus 
dernièrement le papier fuivant fous une 
enveloppe , par un courier à pied , qu’on 
appelle ici The Penny-pojî» 

Monfieur le Chinois, 

. »Les nations ne peuvent s’agrandir 
w & devenir puilTantes , qu’à force de 
» fa voir. Aucun peuple n’a porté plus 
» loin le defir pour les connoiflances , 
>» que nous autres Anglois. Chaque ci- 
» toyen fait ce qui fe paffe chaque jour 
» dans la Ville de Londres. 

if 
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»Nous avons, tous les matins, le 
» journal hiftorique de notre fociété 
» civile; un chat ne fauroit naître, ni 
»un chien mourir, fans que le public 
» en foitauffi-tôt informé. Nous favons 
>» en détail ce qui fe pafle journellement 
»à Paris, à Rome, à Amfterdam, à 
» Hambourg , à Dantzick , à Péterf- 
M bourg, ainfi que dans tous les autres 
» principales Villes du monde. 

«La Turquie & la Perfe payent un 
« tribut à notre curiofité ; nous favons 
« ce qui arrive en Afrique , & nous 
« avons une gazette journalière de TA- 
«mérique,& les événements des Indes 
« paroiffent régulièrement dans nos pa- 
«piers. Mais la Chine a échappé juf- 
« qu’ici à notre curiofité ; ce n’eft pas 
« que nous ayions perdu de vue cet Em- 
« pire ; il y a une infinité de citoyens 
« dans cette Ville , qui ne dorment 
« point faute d’avoir des nouvelles de 
« Pékin. 

«Cette inquiétude nofturne a fait 
« former le projet à une fociété de gens 
«dévoués au fommeil public , d’éta- 
« blir à Londres un papier Chinois , qui 
« paroîtra tous les matins , fous le titre 
« de Pékin Daily Advertîfer, A cet ef- 
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»fet, nous avons réfolu d’établir une 
» correfpondance Chinoife , qui nous 
» donnera un détail journalier de ce 
y qui fé paffe dans cette Ville. Il n’y a 
» que deux petites difficultés dans l’é- , 
» tabliffement de ce papier; c’eft que 
nous ne connoiffons ame qui vive à 
n Pékin, & n’entendons pas un feul 
mot de Chinois. 

. » Il nous reftoit une feule relTource , 

qui étoit de nous adreffer aux Profef- 
» feurs de la langue Chinoife à Oxford; 
» mais ce font des ignorants qui n’en fa- 
» vent pas un mot ; leur talent fe réduit 
» à faire des reçus tous les trois mois 
» en fort bon Anglois, pour le quar- 
» tier de leur penfion , pour exercer un 
» idiome qu’ils n’entendent pas. Nous 
»vous prions donc d’entrer dans nos 
» vues , & de nous aider dans ce plan ; 
»il vous fera aifé, en qualité de natio- 
» nal , d’applanir toutes les diffiailtés 
» que nous trouvons infurmontables, 
» Ce papier , qui fera un des plus inté- 
» reflants de notre Gouvernement', don* 
» nera beaucoup de profit , & vous y 
» aurez votre part. Les principales ma- 
» tieres d’Etat , fur lefquelles la corref- 
»pondance Chinoife doit s’étendre , 
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»poiir en donner avis au bureau An^ 
>» glois , doivent être de la nature de 
» celles-ci ; favoir , combien de fois 
» l’Empereur de la Chine a éternué dans 
» un mois ; le nombre des prifes de ta* 
» bac qu’il a pris , & ce qu’il en fume 
» tous les Jours , avec un détail circonf- 
»tancié de fa pipe, fuivi de notes & 
»de remarques hiftoriques; & s’il eft 
wpoffible, en envoyer le deffein , afin 
» qu’on puiffe la foire graver. Il faut 
Vf fur-tout être exa£I fur cet article; car 
» la pipe plus ou moins grande de cet 
M Empereur peut fournir un vafte champ 
»de réflexions à nos profonds politi- 
» ques. On nous informera airfîi quel 
» eft le diamettre du parafol de i’Empe- 
reur , lorfqu’/I va à la pagode pour y 
V faire fa priere; de quelle couleur il 
eft , & quelle en eft l’étoffe ; combien 
» de baflonnades les Mandarins ont fait 
» diftrlbuer aux Chinois dans leur ad- 
» miniftration ; les mariages de Pékin, 
» les naiffances , les morts , les enterre- 
ments , & autres notices importantes. 

» L’ancienneté des nouvelles n’eft 
w point un obftacle ; quand on aura ici 
» les matériaux du Pékin Daily Ad- 
>*tyertifer, on les arrangera au Eureau, 
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» comme l’on voudra : on lit ici des 
» nouvelles d’un an dans nos autres 
» papiers, qui palTent néanmoins pour 
«être récentes. 

g s w 1, 1 » ■ V 1.^1 ...U ü» 

L E T T R E XLIV. 

Zc même, au Mandarin Kié-tou*na , à 
Pékin. 

De Londres. 

On voit ici une race d’étrangers ré- 
fugiés, qui fe font bannis volontai- 
rement de leur patrie, qui ont quitté 
leur famille, abandonné leur fortune, 
laide parents , amis, rangs, honneurs, 
& qui fe font privés de ce qu’ils avoient 
de plus cher au monde pour venir exer- 
cer librement une Religion à laquelle ils 
• croyent à peine ; car la conviôion d’un 
culte confifte à rendre meilleur, & il 
femble, aù contraire, que ces gens-là 
foient devenus pires. En général, ils fe 
livrent à leurs paffions avec moins de 
“ménagement que ceux mêmes qui nient . 
“la Divinité. La fenfualité, l’amour du 
3 gain , & tous les vices qui accompagnent 
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la volupté & l’avarice , fe manifeflent en 

eux. 

La plupart profeflent une grande in- 
différence pour celte Religion à laquelle 
ils ont tout facrifié. On les voit aififter 
nonchalamment , une fois la femaine , aux 
prières de leur EgUfe ; & le relie du 
temps , ils ne penfent non plus à cette 
EgUfe, que fi elle n’exifloit pas. Pappellc 
cela être martyr cTun culte à crédit. 

Ce n’eft pas la peine de s’expatrier , 
pour acquérir la liberté de n’avoir pref- 
que point de Religion. 

g W ■■■* 

LETTRE XLV. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au même , a 
Pékin. 

De Londres. 

(>*E(l ici le pays natal de la bizarre- 
rie & de la fingularité. Le delir de fe 
diftinguer & de fe montrer différent des 
autres , eff la paflion dominante. Il y a 
des Anglois qui ne vont jamais aux fpec- 
tacles , & ne fe trouvent point aux pro- 
menades publiques , parce que l’ufage 
général eft de s’y trouver ; on en voit qui 
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renoncent aux femmes tout exprès, pour 
s^écarter de la nature. 

On m’a montré ici un Breton qui a 
époufé , depuis plus d’un an , la plus 
belle fille d’Angleterre, & qui n’a pas 
encore couché avec elle; il dit pour 
raifon, qu’il n’y a perfonne qui, en fe 
mariant, ne couche avec fa femme. 

Un autre a fait venir un cheval Arabe 
d’un prix ineftimable, qull ne monte 
jamais. Tu ne devinerois jamais pour- 
quoi : c’ell que tous ceux, qui ont de 
beaux chevaux en Angleterre, en font 
parade. 

On trouve des gens qui, s’enferment 
quand il fait beau temps, & qui ne 
fortent que Jorfqu’il pleut : il y en a 
qui vont habillés de toile durant l’hi- 
ver , & de velours pendant l’été. Plu- 
fieurs voyagent tente leur vie, tandis 
que d’autres ne fortent jamais de leur 
château , oh ils s’enferment comme 
dans une prifon. Les uns fe défont de 
leur bien pendant leur vie , pour jouir 
volontairement du fingulier plaifir d’ê- 
tre pauvres ; les autres vont mourir 
tout exprès dans un pays étranger, 
pour avoir le plaifir de fe faire por- 
ter dans leur patrie après leur mort. 
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Il s’en trouve même aujourd’hui qui 
font fobres , & qui ne s’enivrent point , 
à caufe du goût naturel qu’il y a en 
Angleterre pour l’ivrognerie : mais on 
prétend que cette fingularité , de me- • 
me que celle des femmes , ne tiendra 
pas. Enfin , on fe pend ici par bizar- 
rerie & par goût particulier. 

Cela part toujours du principe du 
Gouvernement, qui permet à chacun 
d’être maître de fes avions ; c’eft-à- 
dire , de fatisfaire fbn humeur. Les 
peuples libres ont plus d’orgueil que 
les peuples efclaves , & la fîngularifé 
eft la fuite d’un amoiu - propre ex- • 
cefîif. 

4 1 ' Jï, "gft ït-!-— '■ f ' f- < . I. 

LETTRE XLVL 

Le même , au Mandarin Kié-tou-nâ , à 
Pékin, 

De Londres. 

Il femble que la mort , chez ce peu- 
ple, ne foit que la caufe fécondé de la 
vie. On demande confeil ici , pour fa- 
voir fl l’on doit fe tuer , à peu près 
comme on va aux opinions à Pékin 

y " 
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pour une affaire ordinaire. Il faut que 
l’Avocat confultant, en pareil cas, ait 
quelque eftime pour celui qui s’adreffe 
à lui, afin de le diriger en toute con- 
fcience ; car l’avis pour la mort eft 
prefque toujours une faveur particu- 
lière. 

On m’a foiivent fait à ce fujet un 
conte qui , félon toutes les apparences , 
efl fuppofé ; mais qui fert néanmoins 
à faire connoître cette nation i car s’il 
n’eft pas fondé fur la vérité, il eft du 
moins copié d’après le génie Anglois. 

Un Breton , d’un gros bon fens , & 
qui pafîbit pour le meilleur confeil de 
Londres , bit confulté par un citoyen , 
pour favoir s’il devoit fe défaire lui- 
même : il lui expofa toutes les bonnes 
raifons qu’il avoit de fe pendre. P ai 
perdu tout mon bien dans le commerce , 
dit-il ; je n^ai aucun parent qui foit en 
état d*y fuppléer : je n attends aucun Aé- 
ritage. Ma femme , depuis ma pauvreté , 
TTia abandonné ; elle s’ejl livrée À la dé- 
bauche y & me déshonore dans le monde 
par fa vie fcandaleufe : mes enfants font 
des libertins qui , ri attendant rien de 
moi , me méprifent. Je n ai aucun talent ; 
je ne fuis (T^ucuru profejjion ; /’tfi réfolu 
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de mourir ^ pour mettre fin à mes maL^ 
heure. Que me confeille:^ous ? » Je tous 
Mconfeille de vivre, répondit Thom- 
»-me au bon fens : il y a du remede 
»k tout dans la vie. Certains événe- 
>» ments imprévus peuvent naître ; la 
» fortune peut entrer dans la maifon 
»d*un malheureux par tant de portes, 
wque lorfqu’on y penfe le moins, on 
»fe trouve fou vent au niveau de fes 
» affaires. Croyez-moi, Monfieur, ne 
» vous tuez pas. » 

• Le citoyen fe retira, réfolu de vi- 
vre. Il communiqua le lendemain fa 
confulte à un de fes amis, qui, ne la 
trouvant pas de fon goût, en fît des 
reproches à l’Avocat, qui étoit de fa 
connoiffance. Celui-ci ne défavoua pas 
de l’avoir mal fervi , & lui fit cette 
réponfe : » Votre ami ne tient à rien 
w auprès de moi; je garde mes bons 
» confeils pour ceux qui me font re- 
» commandés , ou en faveur de 
»je me fens de l’affeftion. Si c’eût été 
w (quelqu’un pour qui j’euffe eu de l’ef- 
» time , je l’aurois confeillé de fe pen- 
»dre. D’ailleurs, puifqu’H faut vous 
■»dire tout, il y a long -temps que 
« j’ai une dent de lait contre lui ; j’ai 
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»été bien aife de lui donner le mau»' 
»vais confeil de vivre, pour meven- 
» ger. » 

Les François font (i foibles dans leur 
défefpoir , qu’ils n’ont pas la force de 
fe tuer : les Anglois, au contraire, 
acquièrent une nouvelle fureur qui les 
porte à s’égorger. Un auteur François 
prétend que la maladie de la corde en 
Angleterre, efl un défaut de filtration 
dans U fuc nerveux ; & il croit que les 
Bretons ne font pas plus les maîtres de 
ne fe point tuer , que les chiens d’à- 
voir la rage. Si cela étoit , la philofo- ■ 
phle , la morale &c la religion ne pour- 
roient rien fur cette démangeaifon , 
puifqu’elle tiendroit à l’état phyfique 
de la machine. Dans ce cas , on pour- 
roit prédire d’avance l’anéantifTement 
entier de la nation , de calculer dans 
combien de fiecles tous les Anglois fe • 
feront pendus ou noyés , à peu près 
comme on prédit une éclipfe totale 
mille ans auparavant. Il eft certain qu’il 
y a des mois dans l’année , ©ii la pen- 
daifon eft plus grande en Angleterre, 
que dans d’autres : ces mois font fi con- 
nus en Europe, qu’ils fervent aujour- 
d’hui d’époque chronologique aux fai- 
feurs des romans. Cette 
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• Cette démence n’eft pas un délire 
d’efprit ; c’eft une fureur raifonnée. On Ht 
ici les teftaments politiques de ceux qui 
fe tuent; les pendus & les noyés don- 
nent au public la ipifon de leur con- 
duite : car on met ici du raifonnement 
& du bon fens dans les chofes les plus 
folles & les plus extravagantes. 

Dans l’un , c’eft un fils qui fe tue de 
défefpoir, de ce que fon pere , qui eft 
riche , vit trop long-temps ; dans l’an*- 
tre, c’eft un Joueur qui a perdit une 
fomme qu’il n’eft pas en état de payer ; 
dans celui-ci , c’eft un amant , qui ne 
pouvant plus réfifter aux rigueurs de 
fa maîtrefle, fe donne la mort; dans 
celui-là, c’eft un débauché qui a entiè- 
rement dérangé fa fortune ; enfin dans 
tous, ce font des caufes légitimes de fè 
cafter la tête d’un coup de piftolet. 

Les Romains fe donnoient la mort 
pour la gloire & le falut de la Répu- 
blique; les Anglois fe tuent pour eux- 
mêmes , indépendamment du bien pu- 
blic, & du bonheur de la patrie. La 
démence des Romains pouvoit être 
bonne à quelque chofe , fi l’anéantilTe- 
nient peut être jamais bon ; mais celle 
des Bretons eft toujours en pure perte 

Tome IV. G 
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pour l’Etat : elle ne fait que lui enlever 
des citoyens, fans rindemnifer par au- 
cun endroit. 

Quand les loix civiles , la morale ôc 
la religion ne peuvent rien fur la folie 
d’un peuple , il refie un moyen, qui eft 
celui de la dérifion; car les hommes 
fe jouent de tout,’ excepté de ce qui 
les tourne en ridicule. Si j’avois quel- 
que afcendant fur ceux qui gouvernent 
cet Etat, je leur confeillerois de faire 
élever une potence dans le Hay~mar^ ^ 
ket ou dans Covmt-^arden , avec cette 
infcription; 

r - <• 

Institution pour l’aisance 
Publique. 

Il efi permis ici à tous les fujets du. 
Roi Georges , de fe pendre & étrangler juf^ 
qtlà ce que mort denfuiye ; excepté nèan^ 
moins cl ceux en qui il rejle encore qiieU; 
que fentiment de probité , d'honneur & de - 
nligion^ en qui nous pftnons trop ' de part 
pour les confondre avec des infenfés , des 
lunatiques 6 * des fcélérats , qui n'ont ni foi , 

ni loi*. 
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LETTRE XLVII. 



Lt Mandarin Ni-oii-fan, au Mandarin 
Chani-pi-pi, à Londres, 

De Montpellier. 

^Montpellier , où je fuis à préfentj 
cft plein de Médecins : ce qui fait que 
fes tombeaux font remplis de cadavres. 
L*air neanmoins y eft pur & fain ; feul 
avantage qu’ont les ^lades qui vien- 
nent s’y faire enterrer.*" Ils ne font pas 
plutôt arrivés , qu’ils expirent. C’eft , di- 
rent les fameux Dofteurs de cette Fa- 
culté , qu’on n’envoye ici que des 
morts. 

Je crois que tous les maux du monde 
font raffemblés dans cette Ville; &l’on' 
peut regarder Montpellier comme le 
magatin univerfel des infirmités hu- 
maines. 

Dans le premier appartement que je 
louai en arrivant, je me trouvai logé 
avec la gravelle. Comme je crois que 
les maladies du corps fe communi-* 
quent, je le quittai dès le lendemain^ 

G 2 
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& en choifis un autre : maïs dans ce- 
lui-ci , je me vis avec la goutte. J’en 
pris un troifieme , où je rencontrai la 
pierre. Je déguerpis pour la quatrième 
fois, & j’allai habiter avec la Mule. 
Je m’enfuis de ce derrier ; mais dans 
mon nouveau logis , je me trouvai 
avec une gonorrhée , dont je ne m’é- 
chappai que pour aller loger avec la 
vérole. 

Comme les maladies augmentoient 
de venin, à mefure que je changeois 
de logement, je pris le parti de re- 
tourner dans m^ premier ; préférant 
la gfavelle à toutes les maladies qui 
affligent l’humanité. 

„ Cette Faculté eft en grande réputation. 
Il n’ya point, de valétudinaire en Euro- 
pe, qui ne vienne la confulter, ni de 
malade qui ofe quitter le*monde fans lui 
en demander la permifflon. 

[J’avois cru qu’il étoit fort difficile de 
fe faire aggréger dans ce'favant eprps; 
mais rien n’eft fi aifé. Il fuffit pour cela 
de faire la depenfe de quelques mots 
de latin. Si je n’avois craint de déran- 
ger ma fanté j je me , ferois fait Mé- 
decin. 

^ Il n’arrive point ici l’étranger , un 
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peu curieux en médecine , qui n’aille • 
rendre vifite à un fameux Efculape» 
qui paffe pour le plus grand praticien 
de fon liecle. Pour me conformer à 
cet ulâge valétudinaire , je me rendis 
chez lui. Sa maifon eft une véritable in- 
firmerie. Je rencontrai fur fon efcalier 
des hydropiques ; dans fa falle , des éti- 
<^ues ; dans fon antichambre , des néphré- 
tiques, & dans fon cabinet, des fréné- 
tiques. 

Il y a apparence que le génie n’efl 
pas abfolument néceffaire pour faire urt 
grand Médecin , & qu’on peut l’être en 
dépit de refprit. Quoi qu’il en foit , je 
n’ai jamais vu d’homme fi épais, & 
dont l’extérieur réponde moins à l’idée 
qu’on a d’un favant. Ce fameux Hippo- 
crate ne s’exprime dans aucun idiome : 
il ne parle 'que la langue des morts. 

Il me dit quelques mots dans le jargon 
de fon pays , que je ne compris point. 

Il accompagna ces mots , inintelligibles 
pour moi, de contorfions & de grima- 
ces, qui m’efFrayejrent, J’abrégai ma vi- 
fite le plus que je pus , crainte de con- 
traéler chez lui quelque maladie chro- 
nique , dont j’euffe reffenti les effets 
pendant toute ma vie. 

G î 



Digitized by Google 



1^0 V E s P I O N 

> 1 .1.' ■ P f ' ■ ' ■ ■ I 'H i 

LETTRE XLVIIIv 

Le Mandarin Cham-pi-pî , au Mandarin: 
Kié-tou-na, à Pékin, 

De Londres. 

Ùîfque me voilà en train de te par- 
ler potence , tu recevras encore ici une 
lettre fur les gibets. PafllUai , il n’y a 
pas long-temps , à une exécution de 
quinze criminels. 

La fcene tragique fe paffa dans ua 
endroit qu’on appelle Tyhum^ où les 
paffe-ports de l’autre monde ^ pour les 
condamnés, s’expédient régulièrement 
toutes les fix femaines. Il y a deux 
grands amphithéâtres pour les femmes 
de qualité & les Lords , qui veulent fe 
donner ce divertiffement. 

Il n’en coûte pas davantage qu’à la 
comédie. Pour un demi-écu , un ci- 
toyen peut fe donner le plaifir de voir 
étrangler une trentaine de fes confrè- 
res ; ce qui ne revient qu’à un denier 
fterling piece. Il n’y a rien d’effrayant 
dans ce fpeélaçlej j’aime mieux voir 
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pendre dix hommes à Tyhurn^ que d’af- 
fifter à une tragédie à Drury-lane, 

Ces quinze criminels, qui étoienten 
bonnet & gants blancs , ne furent pas 
plutôt arrivés au lieu deftiné pour leur 
fupplice , qu’un Mandarin , qui les y 
avoit prévenus , leur lut froidement 
quelques paroles d’un livre qu’il avoit 
porte dans fa poche , auxquelles ces 
infortunés ne firent prefque point d’at- 
tention ; & un infiant après , le bour- 
reau les pendit tous à la fois , fans 
qu’aucun témoignât le moindre regret 
de quitter la vie. Eft-ce courage ? eft- 
ce force , ou foibleffe ? Pour moi , fi 
i’étois appellé au confeil de cette déci- 
fion , je dirois que c’efl: fhipidité. 
Quelques-uns de ces malfaiteurs s’é- 
toient dévorés eux-mêmes avant que 
de mourir. Des Chirurgiens, qui avoient 
acheté leurs corps , leur avoient fourni 
les moyens de boire & de faire bonne 
chere , pendant un ou deux jours. Les 
autres hommes laifTent, en mourant, 
leurs cadavres aux vers ; ceux-ci les 
mangent eux-mêmes : c’eft pouffer le 
mépris de fon exiftence jufqu’au-delà 
du trépas. 

Ce n’efl pas feulement la populace 
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qui penfe fi témérairement fur la perte 
de la vie ; ceux que le rang & Tédu- 
cation élevent au-deffus du vulgaire, 
l’ont peuple à l’égard de la mort. Je 
t’enverrai peut-être la procefîion mor- 
tuaire d’un grand Seigneur de ce Royau- 
me , qui fut pendu il n’y a pas long- 
temps. Ce n’efl: pas grand’chofe que 
cette piece ; m^às-Ü je te la fais parve- 
nir , ce fera pour te faire connoître 
toutes les clafTes des citoyens de cette 
République. Ce Seigneur fubit ce fup- 
plice, pour avoir tué defpotiquemenf 
un de fes domefliques. 

■ ' I I ■ i I I ^ ■ S0> || eengteteeMBae—^ 

LETTRE XLIX. 

Le même , au Mandarin Kié-tou-na , i 
Pékin, 

De Londres. 

IL<Orfque la République Romaine fut 
perdue, & que la corruption eut ga- 
gné toutes fes claffes, les arts de luxe 
n’eurent plus de prix. Il n’y a point 
de preuves plus certaines que les ref- 
forts d’un Gouvernement font relâchés , 
que les grandes récompenfes qu’on ac- 
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corde aux talents qui ne méritant pref- 
que point de récompenfe. 

Les profeffions les plus luéprifables 
font celles qu’on paye le mieux en 
Angleterre : on donne à un muficien 
jufqu’à fix mille onces d’argent, pour 
chanter quelques ariettes Italiennes ; un - 
comédien a jufqu’à trois mille onces de 
métail par an, pour faire quelques 
bouffonneries en préfence du public : 
on paye quarante onces d’argent à un 
joueur de violon , pour le faire jouer • 
quinze minutes. Un Général , qui con- 
duit une armée , & qui expofe à tout 
moment fa vie , pour le falut de l’E- 
tat; n’eft pas fi bien récompenfe qu’un 
miférable châtré , qui frédonne quel- 
ques airs deux fois la femaine fur un 
théâtre. • • 

On paye une demî-guînée à un Ml- 
niflre de Dieu pour un fermon , & oh 
donne dix guinées pour une fonatCr 
Ce qui décourage des profeflions uti- 
les, c’eft que celle qui font une fuite 
de l’oifiveté, font récorapenfées au 
poids de l’or , tandis que les héceffai- 
res reftent dans la pauvreté & l’indi- 
gence. Si un pere de famille , qui a deux 
enfants , en fait un ménager , & Tautre 

G 5 



\ 



Digilized by Googk 




1^4 E S P I O y 

muficien'j ce premier croupira dans la 
milêre, tandis que le fécond fera dans 
Tabondance : cependant la -différence 
de futilité eft bien fenfible ; le ména- 
ger , par fon travail , produit du bled ^ 
au4ieu que l’autre , par fon exercice , ne 
produit que des fons. 

g». ■ ' ■ iwa 

LETTRE L/ 

Le Mandarin Cham-pi-pî^ du meme a 
Pékin, 

De Londres* 

Il y eût Hier un Jeûne public dans 
ce Royaume : la nation Angloifs meurt 
de faim une fois par an, pour avoir 
fait mourir un de fcs jlois. Ce Roi 
s’appelloit Charles I. On le met au rang 
,des martyrs; tout le monde convient 
cependant que ce n^étoit pas un grand 
Saint en politique ; car il iè laifla cou- 
per le col par un de fes fujets , le plus 
mal-adroitement du monde. 

Ce qui m’embarraffe dans Kanniyer- 
faire de cette décolation , c’eR la ma- 
niéré dont on l’annonce tous les ans 
au Roi régnant. Il ne peut y avoir de 
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(détours ; il faut qu’on lui dife la veille 
ces paroles : Sire , la nation jeûnera 
demain^ pour avoir fait mourir un de 
vos prédéeejfeurs , par la main du bour* 
reau. 

Pour moi', qui n’y entends pas finef- 
fe , & qui crois qu’il convient aux peu- 
ples de s’ôter de devant les yeux les 
idées qui peuvent les remplir d’horreur 
& d’indignation , je dis à pUifieurs An- 
glois , avec qui je me trouvai : Mef- 
ficurs , il me femble que. vous deviez 
réformer ce jeûne de votre calendrier. 
Réformer ce jeûne ? me répondirent-ils , 
nous nous en garderons bien ; nous ne 
voulons pas perdre la mémoire de ce jour 
de pénitence ; dejl le feul jeûne dans Can-- 
née que nous obferyions avec le plus £ exac- 
titude. 

Il y a cependant des Anglois qui font 
réellement touchés du malheur qui ar- 
riva ce jour-là au malheureux Stuard : 
mais il ne faut pas que les pleurs fur 
fa mort fe faffent entendre trop haut : 
car ils en feroient peut-être auffi pu- 
nis , que de boire à la fanté du dernier 
defcendant de fa Emilie. 
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te Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin, 
Kié‘tou-na, à Pékin. 

De Londres. 

IL/A rîcheffe & l’aifance des Eur<> 
péens dépendent beaucoup du lieu de 
leur naiâance. UnSuifle,qui eft poffef- 
feur de dix mille livres fterling dans 
fon pays, eft riche de c^itte fomme ; 
un Anglois , qui jouit du même capital^ 
n’en a que cinq mille à lui en pro- 
priété ; il paye , de la moitié de fon 
bien , l’avantage d’être né fous un Gou- - 
vernement libre. Voilà pourquoi, peut- 
être, il y a tant de peuples en Europe 
qui choififfent d’être efclaves. 

Je ne Enirois point , fi je voulois te 
faire paffer ici en revue le nombre des 
impôts qui font établis en Angleterre : 
il y en a autant que de grains de fable 
dans la mer. Le peuple Breton eft taxé 
depuis la tête jufqu’aux pieds; il n’a au- 
cune partie de fon corps qui ne paye, 
un droit à l’Etat. 
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Pafle qu’on taxe le luxe ; mais le 
phyfiqilè lui-même eft enregiftré dans 
le livre des impôts. Plus on pompe 
d’air dans cette Ville , & plus on donne 
de l’argent à la République : la liberté 
Angloife gêne jufqu’aux rayons du fo- 
leil. Le citoyen , libre dans fa maifon , 
ne l’eft pas de recevoir la quantité de 
lumière qu’il veut ; il n’y voit , qu’au- 
tant qu’il acheté la faculté d’y voir. 

L’impôt fiu* les paroles , propofé en 
France comme un projet ridicule, eft 
établi ici au pied de la lettre. Les par- 
leurs publics ou gazetiers font taxés ; 
ils payent trois demi-fols au Gouver- 
nement , de la mefure des difcours dont 
ils entretiennent, tous les matins, le pu- 
blic. Les nouvelles apocryphes, les ré- 
flexions froides fur la politique , les 
fauffetés & les menfonges eux-mêmes , 
font taxés : c’eft tirer la quinteffence 
des tributs , & ne laiffer aux citoyens 
que des yeux pour pleurer le bonheur 
d’être libres. 
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L E T T R E LU. 

Le Mandarin Ni-ou-fan , au Mandarin. 
Cham-pi“pi, à Londres, 

» ‘ ‘î 

De Montpellier, i 

T 

XL y a ici deux religions ; celle des 
Catholiques , qui croyent au Pape , & 
celle des Chrétiens , qui nient la puif- 
fance du Pape. Les premiers prétendent 
que Dieu defcend tous des joiurs fur la 
terre; & les féconds, difent qu*il ne 
quitte jamais le Ciel. Ceux-là aifurent 
qu’il devient chaic os; ceux-ci fou- 
tiennent qu’il ne ceffe point d’être ef- 
prit. Les uns avancent que fon corps 
dans une HolHe, & les autres affir- 
ment que fa préfence eR dans tout l’u- 
nivers. Qui croire? avec le bon fens 
que je te connois fur la maniéré d’a- 
dorer Dieu , j’ofe préfumer que tu ne 
ferois pas embarraffé fur le choix de 
ces deux religions. 

Je fréquente , ;,par préférence, ceux 
qui croyent que l’Etre fuprême eft par- 
tout , & qu’il n’a établi aucun lieu par- 
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£culier fur la terre pour y faire ùc 
réfidence. Je me fais affez à leur gé- 
nie , & je trouve que leurs raifonne- 
ments , jufques dans les plus petites cho- 
, fes, font plus conféquents que ceux 
de leurs adverfaires, qui font du culte 
des images. Cela vient peut-être de ce 
que n’ayan^ pas tant de cérémonies 
dans leur religion, ils font moins fu- 
perftitieux. Cette foibleffe de l’efprit, 
qui dégrade Tame , n*étant pas leur dé- 
faut , ils doivent avoir plus de vertus » 
& par conféquent moins de vices. 

Je ne te dirai point li la croyance 
des Proteftants influe fur les qualités 
économiques ; mais il eft certain qu’à 
Montpellier ils poffedent la plus grande 
partie des richefles : ceci eil aifé à com- 
prendre. 

Des gens , à qui on ferme toutes les 
portes des honneurs, n*en deviennent 
que plus aâifs pour marcher dans' le 
chemin de la fortune. L'induftrie, qui 
conduit feule aux confidérations , eft 
bien induflrieufe. 

Les richeffes fe perpétuent dans les 
familles proteftantes , parce qu’elles 
n’ont point dUTue; au-Iieu que chez 
les Catholiques Romains, il y a une 
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infinité de portes par oii elles s’échajv 
pent. L’épée & la robe , chez eux , croi- 
fent tous les arts. Les Proteflants , quî 
embraffent prefque toujours la profef- 
fion de leurs peres , au-lieu de l’aban- ■ 
donner, cherchent, au contraire, à la 
perfeftionner. Sur le pied aéhiel des 
chofes , j’ofe préfumer , que , dans deui 
fiecles, l’induftrie & les richelTes fe- 
ront d’un côté, la MelTe & les image^ ' 
de l’autre. 

- Ce marché n’eft bon nipour le Prince j 
ni pour les fujets. Il met des obftacles 
à l’induftrie générale , & prive l’Etat des 
citoyens , dont la capacité pourroit être 
employée à un plus grand avantage 
pour la République. . 

J’aurai peut-être occafion de t’en- 
voyer la copie d’un mémoire adrefle 
au Roi à ce fujet, écrit par un Pro- 
teftant de cette Ville, homme de fort 
bon fens , & qui y parle au nom de 
ceux de fa feâe. Le Monarque ne le 
recevra peut-être jamais ; car l’aveu- 
glement à ce fujet en France eft tel , 
que la Cour s’ôte jufqu’aux moyens 
qui feuls pourroient lui foire ouvrir les 
yeux. 
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Le Mandarin Cham-pî-pi , au Mandarin 
Kié-tou-na, à Pékin, 

De Londres. • 

]LiEs deux théâtres de Covent-garden 
& de Drury-lane font conduits chacun 
par leur Direfteur, qui leve les con- 
fributions fur le public, & s’approprie 
le profit de la taxe. 

Les afteurs font ici à leurs pièces, 
comme les metteurs en œuvre. Les rô- 
les d’Empereurs, de Rois, de Reines, 
de tyrans , de héros , de petits-maîtres , ^ 

de valets , font taxés ; on donne tant la 
femaine pour faire rire le public, & 
une autre fomme pour le faire pleurer. 
L’entrée du confeil politique du théâtre 
eft défendue aux comédiens : vifs efcla- 
ves de lafcene, ils n’ont d’autre affaire 
qu’à jouer leurs rôles , & retirer leursi 
falaires. 

En France , le Gouvernement eft 
monarchique , & le théâtre républi- 
cain; en Angleterre, le Gouvernement' 
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eft républicain, & le théâtre monar* 
chicjue. Deux petits tyrans fe font em- 
pares de rétat comique v ils font les 
Monarques defpotiquès de la fcene ; 
leur pouvoir eft plus abfolu que ce- 
lui d’aucun Prince d’Europe. Ces petits 
Rois pour rire ont chacun environ 
quatre-vingts fujets naturels, & plus 
de deux ou trois mille regnicoles. J’ai 
oui dire qu’il y a pîufieurs Etats en 
Italie qui ne font pas fi peuplés. Ils 
font trop bons comédiens eux>mêmes, 
4 >our ne pas imiter les Souverains , qui, 
jaloux de leur autorité & de leur puif- 
. fance , fe livrent continuellement des 
•batailles ; avec cette différence , que 
, les Etals politiques établilTent à la .fin' 
,des congrès qui terminent la guerre, 

.au -lieu qu’entre les deux théâtres de 
Drury-lane & de Covent-garden , il n’y 
.a jamais de paix. 11 ne manque à ces 
Direfteurs que des troupes pour fe bat- 
tre; s’ils pouvoient difpofer de leurs 
gardes de théâtre, ailleurs que. fur la - 
.fcene, on verroit fouvent des tragédies 
réelles : faute de foldats & de gros ca- 
non , ils en font réduits à la petite guer- 
re ; ils fe font toutes les niches que 
l’envie , la jaloufie & l’efprit de parti 
peuvent leur fuggére». 
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• La grande affaire d’Etat, entre ces 
deux puiffances burlefques , eft d’em- 
pêcher' qu’aucune piece nouvelle ne 
^ réuflîffe fur leur théâtre refpeéHf. Si 
Drurylant annonce une comédie ou 
une tragédie qui n’ait pas encore été 
repréfentée, aufli-tôt la cabale de Co- 
vent~garden fe met en campagne , & 
prépare fes machines pour la faire 
échouer : on la critique , avant même 
que l’affiche, qui doit l’annoncer, ait 
paru ; le jour de fa première repréfen- 
tation , on y envoyé un corps de fym- 
phonie , pour la fiffler d’un bout à 
l’autre. 

U n’y eut jamais de gouvernement 
fans efpions; ces deux potentats de la 
fcene en ont à leurs gages. Si l’un des 
théâtres forme le projet d’un ballet nou- 
veau , d’une fcene nouvelle , d’une pan- 
tomime inconnue , aufli-tôt l’autre en. 
eft informé par fes émifîaires , qui 
donne_ dans le même temps la valeur 
de ces nouveautés. Ils ont encore un 
autre coup d’arriere-main pour fe faire 
du mal, quieftde s’enlever les uns aux 
autres les grands afteurs , ceux qui at- 
tirent la foule, ôc qui font les favoris 
du public. 
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II y a de petites chofes qu’il faut 
favoir lorfqu’on veut connoîtfe le gé- 
nie dHine nation. Mon Baronnet m’a 
mis au fait de Thiftoire chronologique 
de ces Rois comiques depuis un de- 
mi-fiecle : voici l’arbre qu’il m’en pré- 
fenta. 



Branche chronologique de, la, derniere 
race des Rois comiques du théâtre An- 
glais. 

>» Un comédien , nommé Booth , fiiC® 
>».céda à la première race des anciens 
»Rois du théâtre , & prit le fceptre 
» théâtral : il acheta cette Royauté, 
devint Prince comique pour fon 
«argent; car on ne pouvoit alors, 

>> comme aujourd’hui , devenir fouve- 
>>rain de la fcene , qu’en vertu d’une 
«patente. 

>> Cet hiftrion n’étoit pas le feul qui 
« portât la couronne comique ; il' y 
« avoit alors quatre Rois de fa clique : 

« on pouvoir regarder , dans ce temps- 
«là, la monarchie théâtrale d’Angle- . 
«terre, comme une confédération de 
« Iquverains. Booth àvoit trois crou- 
«piers,[qui ayant acheté, comme lui, 
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»la couronne , en partageoient le* 
«émoluments-; mais la goutte ou une 
«autre maladie honteufe , qui n’eft 
« pas inconnue aujourd’hui aux Rois , 
«fur-tout aux Rois des théâtres, ayant 
» rendu ce Monarque impotent , il 
«chercha à abdiquer la couronne, ou, 

« pour mieux dire , à la vendre. Il 
«jetta les yeux fur un nommé 
» morCf qu’une gageure avoir fait comé- 
«dien, & que fon argent fit Prince de 
«la fcene : il lui en coûta fept mille 
«guinées, pour acheter les deux tiers 
«de cette fouveraineté. Il crut , en 
«s’appropriant une plus grande por- 
«tion du fcepîre, non-feulement avoir 
« plus d’autorité & de revenu , mais 
« même éteindre les brigues & les ca- 
« baies inévitables entre plufieurs fou- 
« verains. 

« Le regoe de Wighmon ne fut pas 
«heureux. Ses fujets fe révoltèrent con- 
w tre lui ; les chefs de la révolte le 
« déclarèrent inhabile à régner. Le pre- 
« mier grief qu’on alléguoit contre lui , 
«étoit qu’il n’avoit été que comédien 
«honoraire , & le fécond qu’il étoit 
« né Gentilhomme ; car un des plus, 
«grands obftacles qu’il y ayoit pour. 
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w porter dignement cette couronne, étoit 
« de n’être pas roturier. * ^ i‘- 

mUii comédien, nommé Cibber^ fe 
»mit à la tête des conjurés, & foufHa 
»le feu de la difcorde. Ce comédien 
» étoit un efprit inquiet , turbulent , un ' 
» de ces hommes méchants par tempé- 
»raments, & qui font du mal pour le 
» plaifir d’en feire. La fédition fut gé- 
» nérale ; les comédiens , pour autori- ' 
» fer leur révolte, difoient qu’ils étoient 
»nés dans un pays libre, & qu’un par- 
» chemin ne pouvoit pas les rendre ef- 
» claves. Ils abandonnèrent leur Roi 
» difant qu’ils avoient le droit de jouer 
»la comédie comme ils voudroient,' 

M & où il leur plairoit. 'Ils fe retirèrent 
»au pétit théâtre de Hay-market^ où 
» ils repréfenterent des pièces pour leur 
>» compte, & s’en partagèrent l’argent 
entre eux. La conflitution de la feene 
« Angloife 'devint pour quelque temps 
» républicaine. Le monarque du théâ- 
»tre, fe trouvant fans fujets , fe vit 
>»pour quelque temps fans puilTance. 

» On efl furpris , quand on fait at- 
Mtention à l’inftitution de cette cou- 
i^ronne, qu’il ne fe trouvât aucun pars 
»ticulier qui en voulût faire l’emplet- 
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>»te. Il n’y avoit aucun engagement 
» de la part du peuple hiftrion envers 
» leurs fouverains ; les afteurs pou- 
» voient paffer d’une troupe à l’autre > 

» ou repréfenter pour leur compte ^ 

» comme ils firent dans cette occalion; 
»la fouveraineté étoit alors dans la 
w patente. 

» Cependant il y avoit un endroit 
» avantageux pour Highmore dans cette 
» rébellion ; il avoit reçu l’inveftiture 
» de fes Etats en vertu d’une commif- 
- >> fion exprefle du Palais de St. James : 
» il fuivoit de-là que , li le peuple hif- 
» trion pouvoit fe révolter impuné- 
» ment , le Roi Georges perdoit fes 
» droits de fuzerain. Pour foutenir les 
» privilèges de la couronne & les 
«fiens, il fit arrêter un de fes fujets, 
» qui repréfentoit à Hay-marktt : i’af- 
» foire devint férieufe ; elle fut portée 
» devant les juges de Wejiminftcr-hall ^ 
wqui déboutèrent le Roi hillrion de 
» toutes fes prétentions. 

» Highmore en fut fi piqué, qu’il ab-' 
x> diqua la couronne. Après ce Prince 
» infortuné , Charles Fleetwood , pre^ 
»mier du nom, prit les rênes de l’em» 

pire bouffon ; il avoit éprouvé des 
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>♦ viclffitudes dans fa jeuneffe , qui far- 
» foient efpérer un regne heureux : car 
» il faut que les fouverains ayent eu 
» des revers. En montant fur le trône , 
>til ne voulut point fe fier à un peu- 
» pie qui n’employoit aucune formule 
» dans le ferment de fidélité qu’il fai- 
»foit àfon fouverain, & qui, à caufe 
» de cela, fe croyoit en droit d’aller 
w offrir fes fervices ailleurs, quand les 
» affaires de la couronne étoient en 
» défordre ; il nomma un grand chan*^ 

» celier pour dreffer l’acle de conven- - 
» tion , qui devoit lui lier fes peuples : 

» ce fut pour la première fois qu’on 
»> vit un concordat paffé entre les co- 
» médiens & leurs direfteurs, 

»Ce Prince prit pour fon premier 
» agent ce même Théophile Cibler ; mais 
»fon génie & fes intrigues lui firent 
» bientôt perdre fa place. Charles, qui 
»avoit lu quelque part qu’il étoit 
» dangereux pour un Prince d’avoir 
» un Miniflre plus habile que lui , le 
» remercia ; il donna fa place à un 
» Macklin , homme borné & fans gé- 
w nie pour les grandes affaires ; mais 
Mqui avoit l’heureux talent de con- 
» duirc bien les finances : ce qui efl 

aujourd’hui 
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» aujourd’hui la partie principale des 
» Miniftres d’Etat, 

» Cependant les revenus de la cou- 
wronne théâtrale , qui avoient paru 
» d’abord augmenter , diminuèrent con- 
» fidérablement , de maniéré que CAar- 
»> les fut obligé d’abandonner Tes Etats , 
de s’enEiir en France, de même 
»qiie Jacques II; avec cette dif- 
»férence , que FLeetwood eut une 
w penfioiî pour vivre , au-lîeu que le 
»Roi d’Angleterre y vivoit d’aumô- 
» nés. 

yt Charles^ fous fon régné, ayôlt agi 
- » comme les grands Souverains; il avoir 
>» engagé fes Etats, &: aliéné fes réve^ 
»nus de la Couronne; cela n’empê- 
» cha pas que plufieurs ne l’ambition- 
» liaffent. 

» Enfin, les royautés des deuxtheâ-, 
ntres font parvenus aujourd’hui en 
» pièces & en lambeaux à trois, dîrec- 
»teurs, qui les font valoir pour leur 
» compte : leurs revenus font de qua- 
»tre- vingt mille livres flerling ; fur 
»quoi il faut payer les charges. Il 
»y a une infinité d’Etats fouverains 
>» en Allemagne qui ne rendent pas 
» tant » 

Tome IF. H 
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LETTRE LIV. 



Lé mhu^ au Mandarin Kié'tou-naj k 
Pikin, 

De Londres. 

JLa plupart des arts & de métiers,' 
én Angleterre , s’exercent fur la parole, 
t’oiir être d’une certaine profeffion à 
Londres , il fuffit de le dire. Il y a 
dans -cette Capitale une infinité d'é- 
trangers très-habiles ; car ils enfeignent 
ce qii’ils ne favent pas; ce qui eft la 
fcietice la plus difficile qu’il y ait au 
monde. 

Plufîeurs fe font profeffeurs de ma- 
thématiques, d’algebreou dephyfique 
les uns deviennent tout d’un coup Mé- 
'dêcins, les autres Chirurgiens; je ne 
parle point des charlatans, & de ceux 
qui vendent des fpécifiques, qui ont 
le droit d’être favants, avec la per- 
miffion de l’impudence & de l’efïron- 
terie ; d’autreS fe donnent pour maîtres 
de danfe, d’efcrime, 6c enfeignent à 
itiomer à cheval. Ceux .qui n’ont ab- 
foKiment aucun talent, & qui fe trou- 
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vent dépourvus de tout génie, fe font 
maître dé lïmgue Françoife. Le nom- 
bre de ceux-ci eft très-grand ; car, pour 
le devenir , il fuffit d’en prendre le 
titre. 

J’allai dîner dernièrement chez une 
Dame Angloife, que je vilite quelque- 
fois , quia dix ans de cette école , & qui 
palTe dans Londres pour connoître tou- 
tes les finelTes de cette langue. Après 
qu’on eut placé le bouilli fur la table , 
je lui demandai fi elle vouloit me per- 
mettre de lui en fervir; elle me répon- 
dit : S'il vous plaît J Monjlcur. Un mo- 
ment après, je lui propofai de manger de 
la ialade ; elle me dit , dt tout mon cœurm 
La converfation étant venue à tomber 
fur une perfonne de fa connoifiTance , 
je m’informai fi elle lavifitoit fouventj 
& elle me répondit qtiïl y avoit un quart 
dtan qtdeUe ne V avoit vue^ & qidellt ne 
la verrait peut-être pas (T un demi-an. 
Comme, dans ma derniere vilite, je 
lui avois recommandé un certain livre 
traduit du Chinois , je la priai de me dire 
fi elle l’avoit lu ; elle me dit qiHelle tor 
voit fait chercher che[ tous les Libraires de 
la Ville; mais qid Un y avoit pas telle cho- 
Je, Après le dîner , elle me demanda fi 

H a 
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je vouloîs boire du café; je lui répon- 
dis que j*en prenois quelquefois. En 
prenant congé d’elle , je follicitai la per>- 
mifllon de continuer à la viliter ; elle me 
dit ^uo/i fouvoit la voir a toute heure ; 
mais que le plus fur pour la trouver étoit 
etc venir le matin à douT^e heures , 6r. 6c 
autres expreflîons qui n*entrent point 
dans le caraftere de la langue Françoife, ' 
comme un étranger, un peu verfé dans 
cet idiome , peut aifément s’en apperce- 
voir. 

Dans la plupart des maifons Angloi* y 
fes , il y a comme une diffonnance do- 
meflique ; on y voit , pour l’ordinaire, 
un perruquier Parifien , un cufinier Fran- 
çois ; & un gouverneur Suiffe : celüi-cî 
fe charge d’apprendre au jeune Seigneur 
les fciences qu’il ignore lui-même. 

En France , les Suiffes font à la porte ; 
à Londres , ils font dans la maifon.Il y 
a des nations 4paiff<?s , dont les organes 
durs Sc pefants ne les rendent propres 
qu’à de certaines connoiffarites , où le 
génie eft moins néceffaire que le travail, 
îl ne faut point confier à de tels hommes 
l’éducation des jeunes gens. Les SuîlTes 
n’ont pas aficz de cet efprit volatil , dont 
les François ont trop : la nature des pre- 
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miers eft trop matérielle. Le bon fens » 
chez eux , abforbe le goût ; aufll ceux 
qui examinent de près l’Angleterre , pré- 
tendent que, depuis qu’elle confie fa jeu- 
nefle à de tels gouverneurs , elle devient 
lourde & pefante , comme fes maîtres 
les Suiffes. Je ne dis point que cette na- 
tion manque de génie; mais feulement 
qu’elle n’eft point propre à ce à quoi on 
l’employé en Angleterre. 

LETTRE LV. 

Le Mandarin Ni-ou-fan, au Mandarin 
Cham-pi'pi, , à Londres, 

De Montpellier. 

I-jEs Gens d’Eglife , d’épée , de robe 
& autres s’affemblent chaque année en 
cette Ville , & s’appellent les Etats. 

■ Ces Etaft , qui jadis furent établis fans 
doute pour régler les affaires de la Pro- 
vince;, durent trois mois ; Si- voici l’or- 
dre d’expédition qu’on y obferve régu- 
lièrement. 

Le premier mois fe paffe en vifites 
^ en repas magnifiques ; dans le fe- 
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cond , on commence les affairés , & dans 
le troilieme , on ne les finit point. Là- 
deffus les Etats Te feparent ; chacun re- 
tourne dans fon pays , & on revient l’an- 
née d’après pour expédier , comme au- 
paravant, les affaires de la Province. 

Ceux qui dominent dans cette affem* 
blée , font des Mandarins Evêques , qu*on 
appelle Grandeurs, quoique quelques- 
uns parnû eux n’ayent pas trois pieds & 
demi de haut. Ils portent tous fur la 
poitrine une croix d’or , qui eft le figne 
ou la figure du fupplice de leur Meffie , 
le fymbole de la chanté & du mépris 
des richeiTes. C’eft auffi ce qui diffin^ue, 
dans cette Religion , les Eccléfiaftiques 
qui jouiffent humblement de cent mille 
livres de rente , de ceux qui ne font pas 
encore parvenus à cette humiliation 
chrétienne. 

Tu peux bienfimaginer que, dans une. 
affemblée dirigée par des Prêtres , il y a 
desproceffions. L’ouverturede ces Etats 
Te fiiit par une folemnelle, dont )’ai été 
Tpe dateur. 

Le hafard fit que je me trouvai placé 
dans la rue près d’un Languedocien vif, 
poli , ènjoue , &, avec cela , un peu cauf- 
lique, qui voulut bien m’expliquer les 
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différentes figures de ce tableau mou- 
vant. 

Monfieur, lui dis- je , je vous prie de 
me dire qui eft ce grand homme , qui 
eft diffingué des autres par un cordon 
bleu ? Ceft , me rëpondit-il , M. le Ma- 
réchal de T*** notre Gouverneur. U 
a Pair bien grave , repris-je. Cela eft 
vrai, répliqua- t-il ; mais il eft encore 
plus économe. Il femble que la Cour 
nous Tait envoyé tout exprès pour nous 
faire regretter fes deux prédéceffeurs , 
qui fàifoient circuler Targent dans notre 
Ville ; car ils aimoient le jeu , les fem- 
mes & la table , au-lieu que celui-ci ne 
mange, ne joue & n’aime point. 

Prefque toujours les grands, qu’on 
nous envoyé pour nous gouverner , font 
extrêmes. Ou ils nous dérangent p<ir 
leur prodigalité , ou ils nous ruinent par 
leur économie. Les premiers font des 
dettes, & les féconds nous en font 
faire. 

Qui eft cet autre , repris-je , qui eft à 
côté de lui , qui a le même ordre , quoi- 
qu’il n’en porte pas le même habit? 
Ôeft , me dit-il , Monfeigneur l’Arche- 
vêque de N - - - , Primat des Gaules , & 
qui, à caufe de cela, préfide aux Etats. 

H 4 



Digilized by Google 




176 V E s P I O N 

Monfieur , interrompis-je , votre Pri- 
mat a-t-il une Religion? Je vous fais cette 
queftion, parce que j*ai oui dite que 
tous les Evêques du Languedoc étoient 
damnés : or, fi cela efi, vous voyez 
bien que ce n’eft pas la peine de croire 
en Dieu , pour aller au diable. Oh , je 
vous alTure, me répondit précipitam- 
ment le Languedocien, que celui-ci n’efi: 
pas hérétique en ambition. On peut dire 
que, de ce côté-là, il fait fon falut 
avec un zele infatigable. Il efi du culte 
des grands , efi: afiidu auprès du Roi & 
de Monfeigneur le Dauphin; déplus, il 
efi fort attaché à la troifieme perfonne 
de la Trinité de Verfailles , dont il porte 
le collier. Vous voyez, a jouta-t-il, qu’il 
eftbon Catholique ; car il croit au Pere , 
au Fils & au St. Efprit : aufli le Sei- 
gneur l’at-il béni. Il efi à la veille d’oc- 
cuper la première place dans le para-» 
dis éccl.éfiaftique de la France ; & je 
crois que c’efi à celui-là feulement qu’il 
afpire : car, entre nous foit dit, notre 
Primat efi comme Céfar , qui ^ fe trou- 
vant dans les Gaules , ne voyoit rien 
au-delà des Gaules. 

, Qui font ces autres qui marchent en 
.ordre, habillés comme le Primat, qui'- 
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croyent au Pere & au Fils ; mais qui 
ne font pas encore arrivés au culte du 
St. Efprit? Ce font des Evêques. Par 
exemple , me dit-il , en me les montrant 
du doigt ; voilà Monfeigneur de Béziers; 
voici Monfeigneur d’Ufès; celui-là eft 
Monfeigneur d’Alais ; celui-ci Monfei- 
gneur de Mirepoix. Voilà bien des Vil- 
les , Monfieur , lui dis-je , en l’interrom- 
pant, qui marchent ici en ordre ; cette' 
procelfion me paroît une véritable map- 
pe-monde. 

Pouvez-vous me dire , ajoutai-je, qui 
. font ces gens qui font habillés différem- 
’ment que les autres ? Ce font , me ré- 
pondit-il, des Barons. Et qu’ont-ils à 
faire aux Etats,ces Barons? Ma foi, rien, 
me dit-il ; auBi n’y font-ils pas grand’- 
chofe. Ils n’entrent dans cettte affemblée 
que pour faire nombre. On les auroit 
déjà réformés , fi ce n’étoit qu’en France 
on ne réforme rien. Il y aura toujours 
:des Barons aux Etats du Languedoc , 
quoiqu’on puiffe^ toujours s’y palTer de 
Barons. v 

. Je vous prie de me dire qui font ces 
trois ou quatre hommes qui marchent à 
pas comptés comme les autres ? Ce font 
les Syndics de la. Province. Qu’ell-ce à 
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dire , repris*je , des Syndics ? On les ap- 
pelle ainfi , a)outa>t*il , parce qu’ils font 
chargés des détails , & qu’ils ont y pour 
ainû dire, la manutention du Langue- 
doc, Ce feront fans doute, lui dis-je, 
des hommes furprenants? Vous dites 
fort bien , furprenants ; car il en eft 
parmi eux qui n’ont pas affez de capa- 
cité pour régler leur maifon , & qui font 
réputés avoir aiTez de génie pour régler 
la Province, 

Dites-moi , je vous fupplie , quel eft 
cet animal gros & court , qui paffe main- 
tenant devant nous? Ce n’eô pas un ani- 
mal , me répondit-il en fouriant ; c’eft 
M. le Lieutenant du Maire de la Ville de 
Montpellier. Il a l’air bien fuffifant,lui 
dis-je r II a tort, me répondit-il; per- 
fonne ne doit l’être moins que lui ; car 
il n’a pas la valeur d’une obole en génie. 
Malgré l’incapacité que tout le monde 
lui connoît , il a fait une eipece de for- 
tune. Il n’y a pas long-temps qu’il étok 
le Secrétaire (*) de ceux qui arrêtent 
les voleurs , & aujourd’hui il eft con- 
fondu avec les Monfeigneurs. 11 avoit 
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droit auparavant d’afîlfter à la potence ; 
à préfent il a celui d’aflîfter aux confé- 
rences. 

Mais il me femble , lui dis-je , que je 
vois , parmi les grandeurs de cette Pro- 
vince, des hommes ruftiques ou des 
campagnards. Qu*eft-ce que ces fortes 
de gens font-là? Ce font des villageois , 
me répondit-il , qui font munis de pro- 
vifions , pour venir faire tous les ans un 
tour de promenade dans nos rues en 
compagnie des Evêques. Ils en ont 
acheté la permiffion du Roi par une 
finance. Ils poffedent ce qu’on appelle ici 
des charges municipales : on les regarde 
comme les valets de pied des Etats*^: 
mais on a tort ; car les valets font quel- 
que chofe dans une afiemblée , au-lieu 
que ceux-ci ne font rien dans celle-ci. 

Monfieur , encore un mot , & je finis. 
Oïl vont maintenant tous ces gens-là en 
proce filon ? Ils vont , me dit-il , dans une 
de nos Egüfes , qu’on appelle Notre-Da- 
me , pour prier le St. Efprit de les éclai- 
rer , & pour lui demander le fecours né- 
ceflalre pour bien adminifirer les affaires 
de la Province. Mais comment ! repris- 
je encore comme malgré moi; j’ai oui dire 
qu’ils n’en terminent aucune. Qu’eft-ce 
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que cela fait ? répliqua -t-il. On prie tou- 
jôurs ni plus ni moins ; d’ailleurs , la 
dépenfe des voyages eft faite. Les gens 
des Etats font ici, le St. Efprit eft-là ; il 
n’en coûte rien de l’invoquer : en difant 
ces mots, mon Languedocien me fit une 
.inclination de tête j & difparut. 

/ • » ■ 

L E T T R E LVL 

Le Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin 
Kié-tdu-na, à Pékin, 

“ De Londres. 

Je t’ai parlé de l’inclination que ce peu- 
ple a à la politique. Il eft impoffible que 
cela puifife être autrement , dans un pays 
où il y a tant de profeffeurs de cette 
fcience , qui en donnent leçon au peu- 
blic. 

- Ces profeffeurs font les Daily Adver^ 
tifer , Publick Advertifer , London Ga:^et- 
tttr , Publick Ledger , St. Jameis Chroni- 
ch , London Chroniclc , London Ga:^etu , 
Baldwirts Journal , Oweris Weekly Chro^ 
nich , Craftfnan , British Spy , Royal 
Wejlminjîer Journal y Old British Spy y 
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Wejîminjîer Journal , London Spy^ Weekly 

Journal; fans compter d’autres demi- 
fpëailatifs , qui , le foir , apprennent 
au public les nouvelles politiques qui 
font arrivées le matin. Car la jour- 
née n’a point d’heure dans latjuelle Lon- 
dres ne fourni ffe quelque événement di- 
gne de la poftérité , quand ce ne feroit 
que la mort d’un chien , ou la naiffance 
d’un enfant. 

Dans les autres Etats de l’Europe , la 
politicj^ue a fes bornes : mais elle n’en 
connoit point dans celui-ci. Elle em- 
braffe tout; & il n’ell aucune aflion 
dans la vie civile qui ne foit de fon 
r effort. 

Il eft vrai que Jes profeffeurs de cette 
fcience n’imaginent pas tout ce qu’ils 
mettent dans leur papier de jour. Ils 
ont des croupiers ou des aides politi- 
ques , qui les déchargent du travail de 
penfer. Leur affaire eft de raffcmbler 
les matériaux qu’on leur envoyé tout 
prêts à publier; de maniéré qu’ils ne 
font , à proprement parler , que les 
éditeurs des réflexions d’autrui. 

Ils ont aufli des faifeurs de lettres 

* 

pofliches, qu’ils plaquent dans les en- 
droits vuides de leurs papiers ; ce qui , 
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en temps de difette, tient place de nou- 
velles. La mefure de leurs difcours po- ^ 
litiques eft de quatre pages in-folio. 
Qu’ils ayent à parler , ou qu’ils n’ayent 
rien à dire , cela revient au même : il 
feut que les quatre façades de la formé 
du difcours foient remplies d’un bout 
à l’autre. Faute de politique , on y met 
desraifonnements : & faute de ceux-ci, 
on prodigue les paroles. 

Il eft vrai que les naiftances , les ma- 
riages & les enterrements font pour 
eux un champ inépuilâble. Ils tuent les 
vivants, à force de nouvelles quin’in- 
térelTent que les morts. 

Tu peux bien f imaginer que ces corn» 
mentateurs des faits publics ne font pas 
politiques pour la gloire. Un motif 
- plus intéref&nt les détermine ^ traiter 
des intérêts des Princes. Il eft vrai qu’ils 
ne font pas chers , & qu’ils donnent 
leur marchandife à un prix raifonnable. 

Ils ennuyent le ledeur d’un bout de 
l’année à Pautre , à raifon de deux de- 
niers fterling par jour : c’eft un prix 
fait. 

Outre ces détailleurs de la politique , 
il y en a d’autres qui la vendent en 
-gros dans des livres qu’on appelle Ma.- 
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^a^lnes. Ceux-ci s’attachent moins aux 
intérêts des Princes , qu’aux leurs. Ces 
auteurs magafiniers , font, chez eux, un 
magafin de notions vieilles, iifdes, im- 
primées depuis long-temps , & déjà con- 
nues , dont ils préfentent tous les mois 
une nouvelle édition au public. 

j gW i ^ iB g 

LETTRE LVII. 

Xt menu y au Mandarin Cotao-yii-fc , 
a Pékin. 



' . ' De Londres. 

, X^E mariage de Georges III. vient 
d’être déclaré : il époufe Charlotte de 
Mecklembourg-Strelitz , Princeffe qui a 
de l’efprit, du génie & de rares qua- 
lités, ilTue d’une Maifon d’Allemagne, 
qui defeend de ces Empereurs qui 
avoient fiibjiigué le monde. Elle n’a 
que dix-fept ans', & le Roi vingt- 
quatre. 

Quoique les jeunes époux foient à 
trois ou quatre cents lieues l’un de l’au- 
tre, ils fe font déjà entretenus enfem- 
ble. Les peintres ont formé les prsr 
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jnieres entrevues , & fait les déclara- 
tions d’amour ; car cet art eft très-utile 
aux Princes, chrétiens : ils cq^inoiffent 
-leurs époufes long-temps avant que 
de les voir. 

Il fe fait de grands préparatifs pour 
le mariage ; tout le Royaume ell en 
mouvement. Les manufaduriers tra- 
vaillent, & les artifans aigiflent. Les 
hommes ont ordonné des habits ma- 
gnifiques , & les femmes des ajufte- 
ments fuperbes. On diroit que chacun 
travaille ici à fes propres noces , & 
que la Monarchie elle-même fe marie. 

Je ne fais point fi le Roi aura des 
enfants ; mais il eft certain qu’il en pro- 
duira beaucoup dans- la République , 
par la circulation que fon hymen pro- 
curera ; car la génération dépend du 
mouvement du numéraire. On pour- 
roit appeller cette progéniture , les en- 
fants du fécond Ut de la Couronne. Il 
eft dommage que les Rois d’Europe nç 
-fe marient pas plus fouvent;.car leur 
pays en feroit mieux peuplé. . 

■ / . : : »• 
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LETTRE LVIir. 

Le même , au Mandarin Cotao-yu-fe , à 
Pékin, 



De Londres. 

Il faut bien des affaires, en France, 
pour polir le vifage d’une femme, & 
le mettre en état, le matin, de fe mon- 
trer en compagnie. En Angleterre , cela 
eft d’abord fait. Ce foin , ailleurs le plus 
grand de tous les foins , n’en eft pas 
un ici. 

Une Dame Angloife, en fe levant, 
laiffe fon vifage comme il efl , & le 
porte toute la journée, comme il s’e(l: 
trouvé le matin. Elle a foin , devant fon 
miroir, de donner des grâces au refte 
de fa parure. Il n’y a que fon vifage 
qui ne faffe point toilette. Si elle y tou- 
che , ce n’eft que pour lui donner un 
air chiffonné, & un je ne fais qvioi de 
négligé , qui augmente la confiifion de 
fes traits. C’eft ici le dernier raffine- 
ment de la beauté. 

Ceux qui connoiffent les différentes 
routes que les femmes tiennent pour 
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plaire aux hommes, prétendent qu’un 
vifage , ainfi livré à lui-même , & dé- 
taché de tous les fecours auxiliaires , 
n’en eft que plus propre à taire de vi- 
ves imprcffions. Je ne t’en dirai rien; _ 
car il faut être bien lavant dans la 
controverfe des charmes , pour favoir 
fl une pâleur étudiée , une confulion 
afFeÔée , & une négligence ménagée 
forment la beauté. 

Les phylionomies jeunes & enfanti- 
nes dans le fexe ne font point ici de 
mife. Il faut que les charmes des fem- 
mes ayent un airralîîs. Les Jeunes Bre- 
tonnes , qui veulent plaire , doivent ref* 
fembler à leurs grand’meres. 

Les Françoifes précipitent leurs char- 
mes , &c les font marcher , pour ainli 
dire, au-devant des modes. Les An- 
glpifes, au contraire, les font retour»* 
ner en-arriere , & elles reprennent 
les anciennes. Les femmes , qui fe coëf- 
fent aujourd’hui ainli qu’on fe coëlfoit 
du temps de la Reine Anne , font ai- 
mables. 

Cependant cette beauté ell encore 
trop moderne ; celles qui fe chiffon- 
nent la tête , ainli que cela fe pratiqupit 
fous le régné de Charles II, font jolies 
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mais les Bretonnes , qui fe coëfFent com- 
me on rétoit du temps de Henri VIII, 
font belles ; ainfi de beauté en beauté 
jufc^u’au iiecle de Guillaume le Con« 
querant. 




i 



LETTRE LIX. 

Xfi Mandarin Ni-ou-fan, au Mandarin 
Cham-pi*pi, à Londres, 

De Montpellier, 

T . . 

E t*ai dît, dans ma précédente, qu’il 
ne fe ünilToit rien dans l’aiTemblée des 
Etats du Languedoc : mais il y a une 
chofe qu’on achevé toujours, qui eft 
la levée du don gratuit. C’eft une fom- 
me extraordinaire qu’on paye au Prin- 
ce , auffi gratuitement qu’il eft polTible 
de le foire , dans un don qu’on fait for- 
cément, Quoique la mifere foit géné- 
rale , chacun s’exécute, 6c la fomme fe 
trouve. 

Il eft vrai qu’il y a dans ces Etats 
un Procureur du Roi, ou, pour me 
fervir du terme qu’on employé dans ces 
occailons , une ame damnée de la Cour » 
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qui n’épargne ni foins ni peines, pou^ 
lui procurer de l’argent ; le tout fans 
ambition , ni deffein prémédité d’au- 
gmenter fa fortune ; car il ne demande , 
pour fes épingles , qu’à devenir grand 
Aumônier de France. Peut-être que , ft 
la guerre dure , & que le befoin d’ar- 
gent augmente, il aura de plus belles 
inclinations , & qu’il vifera alors au 
Cardinalat. 

Mais ce n’eft pas-là le feul damné ; 
il y a tout plein d’autres damnés dans 
les Etats. On diroit que la plupart de 
fes membres font payés pour ruiner la 
Province. C’eft un efet qui dérive de 
fa caufe. Tous ceux qui compofent cette 
affemblée , font gens du Roi ; ÔC c’eft 
du Monarque que dépendent les rangs 
& les charges de tous ceux qui y aflu- 
teht. 

Un Evêque fe garde bien 'de s’oppo- 
fer aux repréfentations d’un député du 
tiers-Etat, qui prouve l’impoflibilité mo- 
rale oü le peuple eft de donner la 
fomme qu’on lui demande ; car cela 
pourroit l’empêcher de devenir Arche- 
vêque ; & il faut que chacun falTe fon 
chemin. 

. Les Syndics , fur-tout , feroient perdus 
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fans reffource , s’ils s’oppofoient à la le- 
vée des fommes que les particuliers 
ne font pas en état de payer; car ils 
wouveroient par- là eux -mêmes que la 
Province eft en mauvais état, & ils 
ne font Syndics que pour qu’elle foit en 
ordre, Auffi fiiut-il voir la défolation 
de cette Province , jadis (à ce qu’on 
m’a alTuré) la plus floriffante de la Fran- 
ce. Imagines-toi un pays dévafté par 
l’ennemi , ou à peine délivré des rava- 
ges de la pelle & de la famine. Com- 
me on le dépouille continuellement de 
fes finances, toutes les branches de fon 
adminifiration languiffent, &fi, mal- 
gré cette foule de taxes & d’impôts dont 
il eft chargé , il fe foutient encore un 
peu, il en a l’obligation à la fécondité 
naturelle de fon continent , & à la fer- 
tilité de fon terroir. 
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LETTRE LX.’ 



Et Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin 
Cotao-yu-fe y à Pékin, 

De Londres. 

A Chaque pas, je rencontre ici une 
énigme. Cette République eft gouvernée 
par des repréfentants , à qui on confie 
les intérêts de la nation. On ne fauroit 
donc choifir des hommes trop vertueux, 
trop fages & trop éclairés : du moins 
un fi grand dépôt demande des âmes 
grandes, nobles, belles, des hommes 
au-defifus des foiblefies ordinaires, na- 
turellement cela devroit être ainfi , & 
cela efi autrement. 

Les éleftions pour les membres du 
Par-l-m-t qui font les repréfentants , 
font des efpeces de marchés publics, 
oîi les intérêts de la République fe ven- 
^ dent au plus offrant & dernier enché- 
riffeur. 

La vertu & le mérite n’ont rien à 
' faire dans ce choix ; c’eft aux caufes 
fécondés à décider l’affaire. On n’eR 
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pas élu , on acheté la place de repré- 
îetitant. Le peuple commence par cor- 
rompre celui qu*il choiât pour être in- 
corruptible. 

L’ivrognerie & la débauche Ouvrent 
le théâtre des élevions ; l’avarice 
l’intérêt fordide finiflent la fcene. Ce- 
lui qui fournit au peuple le plus de 
moyens de fe plonger dans la crapule 
& la débauche , eft choifi pour le gou- 
verner. Dans ce cas là, cent tonneaux 
de bierre forte contiennent jplus de 
cette vertu caraftériftique pour être élu , 
,que cinquante ; & mille guinées , plus 
que cent. 

L’éledion d’un membre ne le regarde 
pas diredement; c’eft Taifaire de fon 
îbmmelier. S’il enivre un plus grand 
nombre de ceux qui* doivent donner 
leur voix , il place fon maître au Par- 
1-m-t. 

Comment peut-on imaginer que des 
hommes, qui employent des moyens 
il bas pour fe faire élire , auront les 
qualités néceffaires pour gouverner le 
peuple , lorfqu’ils feront élus ? 
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LETTRÉ LXI. 

Le même J au Mandarin Klé-tou-na, à 
Pékin, 

De Londres. 

I-iE convoi qui doit aller prendre la 
Princeffe Charlotte de Mecklembourg, 
deftiné pour régner en Angleterre , 
doit mettre à la voile dans peu d® 
jours. 

On dépêche vers elle un Amiral , 
plufieurs Officiers généraux , accom- 
pagnés de Seigneurs de rang , & des 
quatre plus belles femmes du Royau- 
me,” qui doivent lui tenir compagnie. 
On lui députe de plus un mari qui doit 
l’époùfer, & ia faire Reine , avant mê- 
me qu’elle ait vu le Roi. C’eft une et' 
pece de Huila politique, en ufage en 
Europe, qui doit remplir toutes les 
fonftions du mariage , excepté la con- 
fommation. Ce mari poRiche eft tou- 
jours un* Mandarin du premier ordre. 
Par cette coutume finguliere, il fe 
trouve qu’une PrincelTe a deux maris , 
fans être encore mariée. Il fuit delà 

. que 
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^ue ies Rois chrétiens n’époufent que 
=des veuves, & que toutes les Princef- 
fcs , en fe mariant , paffent en fécondés 
noces. 

Les Souverains d’Afie ne faiiroient 
s’accommoder de cet ufage; ils font 
trop jaloux. Ils ne fe marieroient pas 
avec une femme déjà mariée, quand 
elle n’auroit époufé qu’une image. 



LETTRE LXII. 

Le mime y au Mandarin Cotao-yu-fê, k 
Pikln. 

De Londres^. 

I^E théâtre Anglois a plus de ref- 
fburce que le Fiançois. Celui-ci ne 
joue que les hômmes, au-lieu que ce- 
lui-là repréfente les enfers. J’y ai vu, 
en dernier lieu, une fcene magnfique 
de fabbat. Tout le grimoire des démons 
y étoit détaillé avec beaucoup d’efpric 
& d’imagination. On diroit que la plu- 
part des Poètes Bretons ont paffé une 
partie de leur vie dans la compagnie 
des forciers, tant ils font au fait de 
Tome I 
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'leurs mœurs & de leurs manîeresi 

Outre les afteurs du fabbat , il a encore 
la reffource des fpeftres , qui font char- 
gés , comme les autres , d’amufer le pu- 
blic. Ordinairement ceux-ci s’acquittent 
affez bien de leurs rôles. Il eft vrai qu’il 
n’eft pas bien difficile. Il fuffit qu’ils ayent 
une chemife enfanglantée & un mal^que 
de plâtre, 

Cesfpeftres parlent quelquefois : mais 
ce n’eft pas ce qu’il y a déplus divertiflant 
fur la fcene Angloife. 

Outre les fpeôres , il y a encore des 
afleurs qu’on ne connoît point fur le 
théâtre François ; ce font les bour- 
reaux. Il n^y a point de théâtre, un 
peu policé en I Angleterre, qui n’en ait 
deux ou trois , fans compter leur adju- 
dants. 

Après les bourreaux, viennent les 
meurtriers de la fcene : ceux-ci font 
payés , comme les autres , pour répan- 
dre du fang. Il n’en coûte que quinze 
fchellings la femaine aux entrepreneurs 
du théâtre ,pour iaire mourir tant d’Em- 
pereurs & de Rois qu’ils veulent. Il en 
périt un fi grand nombre fur cette fce- 
ne , qu’on prétend que chaque meurtre 
particulier ne revient qu’à deux de- 
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nîers fterling par tcte couronnée. A la 
Chine , à ce prix-là , on ne pourroit pas 
tuer un oifeau. 

Je ne parle point de grands diables & 
d’autres perfonnages de la cour de Lu- 
cifer , qui font régulièrement payés pour 
faire rire. Ceux-ci ont des gages fi mo- 
diques , qu’il ne vaut pas la peine d’en 
parler : car l’enfer joue prefque pour 
rien aux deux théâtres de Covent-gardcn 
& de Drury-lanc. 

- ^ 

LETTRE LXIII. 

Lt Mandarin Ni*ou*fan , au Mandarin ' 
Cham-pi*pi, i Londres, 

De Montpellier, 

(>E peuple-ci eft a£Hf, vigilant, la- 
borieux , adonné au traâc ôc à l’induf- 
trie, &, par conféquent, avide de rî- 
cheffes. Mais je ne fais s’il ne fe croife 
pas lui-même dans fes vues , & û l’am- 
bition d’avoir ne lui fait pas perdre les 
moyens d’acquérir. 

Il néglige le commerce d’économie ^ 
pour fe livrer à celui de fpéculation 

I 2 
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d’argent. Il eft vrai qu’à la première 
vue, ce continent ne paroît pas y être 
fl dlfpofé que les autres de l’Europe 
qui le font aftuellement : mais quand 
on examine les chofes de près , on 
trouve que c’eft la faute de ces habi- 
tants, & non de la nature , qui femble, 
au contraire, l’y avoir voulu inviter, 
■ Cette Ville eft quaft au bord de la mer, 
& ce peuple ne tire prefqu’aucun avan- 
tage de cette proximité fevorable. Ma- 
guelone , étoit autrefois un port , qui 
eft aujourd’hui fermé , fans que , depuis 
ce changement préjudiciable , on n’ait 
jamais penfé à l’ouvrir. On pourroit 
faire venir la Méditerranée aux portes 
de Montpellier par un canal , & ce ca- 
nal n’a pas encore été creiifé. 

Il eft vrai que le foleil ardent , qui 
échauffe fon terrein , le rend moins fer- 
tile que quelques autres endroits du 
nord de la France. Mais la ftérilité n’eft 
pas un obftacle au commerce d’écono- 
mie : c’eft au contraire une raifon de 
plus pour s’y adonner : & ce qui décida 
autrefois Marfeille à ce commerce, fut 
fa ftérilité. 

La Hollande , à ce que j’ai oui dire , 
eft un exemple vivant de l’abondance 
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qu’on peut faire naître dans un pays où il 
ne croît rien. On trouve chez ce peuple, 
qui n’a pas lui-même de quoi vivre , le 
magafm univerfeldes vivres de l’Europe,. 

Le commerce de fpéculation d’argent 
a ce défavantage , qu’il n’enrichit point 
le peuple ou la Ville qui le fait. Les ri- 
chefics publiques n’y augmentent point, 
s précifément parce que Te numéraire y 
augmente ; car le prix de toutes les cho- 
fes de lâ vie fuit toujours la portion re- 
lative de l’argent. 

Les befoins phyfiques & ceux du luxe 
font quatre fois plus chers aujourd’hui 
à Montpellier , qu’ils ne l’étoient il y a 
cinquante ans. C’eft que le commerça 
de l’argent y en a introduit trois fois 
plus , qu’il n’y en avoit dans ce temps- 
là. Aujourd’hui on n’eft donc pas plus 
riche avec beaucoup de numéraire, qu’on 
ne rétoit autrefois. 

L’argent efl une richeffe de fîéHon 
qui n’augmente point les richeffes réeîi 
les ; au-lieu que , fi on avoit perfeéHonné 
le commerce d’économie , on feroit réel-r 
lement plus riche. En effet, quand on 
fournit aux autres les cho fes néceflaires, 
on peut en retenir pour foi la portion 
que l’on veut. 

I 5 
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J’aurois beaucoup d’autres chofes à 
dire fur cette matière ; mais les bornes 
que je me fuis prefcrites dans ces let- 
tres , ne me permettent pas de la traiter 
dans toute fon étendue. 




LETTRE LXIV. 



'Lt Mandarin Cham-pi-pi , au Maniai 
Kié-tou-na, à Pékin, 

De Londres. 

I«<Es oafés de Paris ne font pas aufli 
politiques que ceux de Londres. Dans 
ceux-là , on y joue feulement aux échecs^ 
ou l’on y raconte quelque hiftoriette 
galante; au-lieu que, dans ceux-ci, on 
y réglé les affaires de l’Europe , & on 
y flatue fur celles de la Monarchie. Ce 
font autant de chambres baffes, oh le 
dernier individu de la République a le 
droit de devenir membre , à raifon de 
quatre f©îs la taffe de café, qui eft la dofe 
politique néceffaire pour y être reçu. Il y 
a bien aufîi quelques chambres hautes 
de café ; mais les grandes féances de cel- 
les-ci fe tiennent à Whitcs's Chocalatt^ 

, i ' 
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Houft (*) , oh les politiques , après avoir 
perdu leur argent, fe déchaînent con- 
tre le Gouvernement. 

Les conférences ordinaires de ces 
communes s’ouvrent tous les matins par 
la gazette du jour. On y prend en con- 
sidération une douzaine de papiers pu- 
blics , que les gens du Roi de la bou- 
tique , c’eft-à-dire , les Waiters , y dif- 
tribuent fur les tables. Il n’y a point d’An- 
glois, qui les fréquentent, qui nefoient 
en état de raifonner pendant quatre heu- 
res à perte de vue fur ce qu’ils n’en- 
tendent point. 

Autrefois on parioit beaucoup dans les 
cafés de Londres fur les matières d’Etat ; 
mais depuis que les intérêts des Princes 
ont ruiné la plupart des politiques, on 
a réformé cette méthode , pour y fubfti- 
tuer celle de la difcullion ; ce qui a changé 
totalement la théorie du raifonnement : 
car autrefois celui qui avoit le plus d’ar- 
gent étoit le plus habile politique ; au- 
lieu qu’aujourd’hui c’eft celui qui a le 
plus de poitrine. 

Cette derniere maniéré de raifonner 



' (*) Maifon de jeu 



où s’alTemble la noblpHe. 

1 4 
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jufte fur les affaires d’Etat eff prife dè 
la chatubre baffe des communes de^ye^î:“ 
miniler ; car tout ici. tire fa fouree de 
rinflitûtion. ' 

Comme , dans cette chambre, il y a 
toujours quelque grand orateur qui réu- 
nit à lui toutes les opinions , & qui dif- 
pofe de celles de rafîemblée ; pour l’or- 
dinaire, il y a dans chaque boutique 
un beau parleur, qui ramene à lui l’au- 
ditoire, & qui difpofe de la chambré 
du café. 

Il n’y a point de jour dans ranrtee ,, 
que ces grands politiques n’établiffent 
un meilleur fyflême de gouvernement 
qu’ils n’aiigmentem la marine \ le com- 
merce , & n’établiffent des moyens pour 
acquitter l’Etat, & payer les dettes na- 
tionales. 

A entendre ces économes d’Etat , tu 
croirois qu’ils font eux-mêmes le véri- 
table modèle de l’arrangement civil r 
mais ils ne font rien moins, que cela, , 

ïl n’y a point de fils de famille le plus 
dérangé, qui le foit autant que la plu- 
part de ceux-ci. Prefque toujours leurs 
affaires particulières font dans un état 
affreux. Ils Taiffent’lèur' génie d’ordre 
millionnaire dans la boutique du café , où 
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ils règlent l’Europe & l’Etat : ei^ntrant 
chez eux , ils n’ont pas la valeur de deux 
fols d’économie domeftique. 

Le Baronnet m’a afluré que la plu- 
part des raifonneurs de fon temps fur 
les moyens d’économifer dans les dé- 
penfes de l’Etat , étoient morts à 
gâte , chargés de dettes , & qu’il feroit 
peut-être lui-même à l’hôpital , s’il n’a- 
■voit renoncé à la politique des cafés. 

i { 1 ; 1 

LETTRE LXV. 

Le .même au Mandarin Kié-tou-na , à 
Pékin. _ • 

De Londres. 

C^,Uand on voyage en Angleterre", 
il faut avoir non-feulement la carte 
du pays par où l’on pafle , mais encore 
celle des auberges qui font fur la route , 
& dans lefquelles on doit s’arrêter. Sans 
cette fécondé précaution , on court rif- 
que défaire fort mauvaife chere, ôc d’e^ 
dépenfer beaucoup d’argent. 

J’éprouvai l’un & l’autre dans un 
voyage que je fis , il y a quelques joiu's ,, 
dans la Province d’Yorck. 

i î 
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A 1% première couchée, aufortirde 
Londres , mon hôte , qui me crut, je ne 
lais fur quel fondement , dû parti de la 
Cour , me regarda d’affez mauvais œil. 

Je m’apperçus , à un certain mouve- 
ment des yeux qu’il fit à un de fes gar- 
dons, qu’il lui ordonnoit de me don- 
ner une chambre commune, avec un 
lit ordinaire. 

Comme il étoit déjà tard , je deraan- 
diai à fouper ; & un quart-d’heure après , 
on me mit, fur une petite table, un 
morceau de bœuf rôti fort corialTe ; tan- 
dis qu’on, fervit un poulet gras à un 
voyageur qui étoit arrivé demi-heure 
après moi. 

J’en demandai la raifon au garçon qui 
- me donnoit à boire ; & il me répondit 
que ce Monfieur étoit de Coppojition (*). 
/Mon ami , lui dis-je , je fuis aufii de top- 
pojition ; & , pour vous le prouver , c’ell 
que je m’oppofe d’avance à ce qu’à mon 
retour vous me donniez un aulfi mau- 
vais fouper que celui que je viens de 
faire ce foir. 

Le garçon rendit mes paroles à fon 



O Parti contraire à la Cour. 

/ 
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maître, qui vint, un moment après, 
me faire des excufes fur ce qu’il ne m’a- 
voit pas cru d’abord de fon parti ; m’af- ' 
furant que , s’il m’avoit connu , il m’au- 
roit fait comme à cet autre Gentilhom- 
me , & que j’aurois eu un poulet gras. 

Je me le tins pour dit : à la fécondé 
couchée , j’eus grand foin , en entrant 
dans Tauberge , d’avertir le maître que 
j’étois de Voppojition ; mais cette décla- 
ration, qui, à ce que je croyois, de- 
voit me valoir un bon fouper , m’en pro- 
cura un fort mauvais ; car on ne mit de- 
vant moi que deux côtelettes de mou- 
ton, tandis qu’on fervit un canard aux 
navets à un étranger qui étoit arrivé 
comme moi. 

Je portai encore-ici mes plaintes au 
garçon : mais il me répondit que ce Gen- 
tilhomme étoit de la corruption (*). Eh ! 
mon ami, lui dis-je avec précipation, 
j’en fuis auflî ; donnes-moi à manger : 
car fl je ne foupe pas mieux , mon efto- 
mac faute de corruption , ce foir , fera 
gâté demain au matin. 

Eo faveur du parti dont je me décla** 



(^) Parti -favorable àjla Cour. 
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rois , on prépara ün Canard aux naveft ^ 
& on mo le fervit une heure après. 

Je me le tins encore ici pour dit. A 
mon retour,, je fus de Coppojîtion dans ' 
les auberges oii il y avoir des poulets 
gras & de la corruption dans celles oit 
il y a voit des canards aux navets. 

Avec cette méthode-, on n’èft pas en- 
core fur de feire bonne chere en Angle- 
terre, à caufe de la variation & des chan- 
gements fubits qui arrivent dans la po- 
étique : car tel aubergifte , qui eft de la 
corruption dans un mois, eft fouvent de 
toppojition dans lui autre. Mais unr hon- 
nête Eccléliaftique de ce pays-ci, qui 
préféré un bon fouper. à toutes les caba- 
les de la Cour & du Parlement, m’a çon- 
feillé un moyen qu’il pratique lui-mê- 
me en voyageant en Angleterre. C’elî" 
‘de faire prendre des devants à un domef- 
’tique , pour recohnoître le terrein , & 
favoir de quel parti eft l’hôte chez qui 
pn va loger. 

Il' m’a dit à ce ftijet qu’il avoit été 
obligé quelquefois d’apoftafier vingt fois 
de fuite dans le même voyage , & d’être 
^ Coppojîtion O» de la<:orr«/>ûo«, dans 
la proportion quelle vin de fes hôtes 
étoit bon, & que le ie<î/lui paroif- 

foit excellent. 
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LETTRE LXVI. 

te meme y au Mandarin QotàO-yM-it ^ a 
Pékin. 

De Londres. 

I-jOrfque j’étois^ en France , je te par- 
lai des coteries qui y font établies ; il y 
en a aufll en Angleterre ; mais elles font 
d’une autre efpece* Les femmes n’y font 
point admifes ; ce qui fait que les uften- 
files des fociétés de ces deux pays font 
differentes. Dans celles-là ^ les éven- 
tails, les rubans & les boîtes à mou- 
ches forment les principaux ornements r 
dans celles-ci, la fcene fe palTe entre 
des pipes, des hommes & des bou- 
“teilles. ' 

A Paris, les coteries font entées fur 
' l’amour : à Londres , elles font fondées 
fur le manger* & le boire ; delà vient 
que ces dernieres font très-nombreufes i 
car il n’y a point de Breton qui ne foit 
en état de remplir ces deux points impor- 
tants de la fociété Angloife* . 

Parmi le grand nombre de coteries 
qui illuffrent aujourd’hiu cette grande 
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Capitale , celles qui lui font le plus d’hon- 
neur, font: 

La coterie des politiques ; la coterie des 
mécontents du Gouvernement ; la coterie 
des ivrognes ; la coterie des babillards, 6 * 
la coterie des cocus. 

Chacune de ceS coteries a fes réglé- 
ments & fes ftatuts particuliers. Les can- 
didats doivent faire des preuves pour en 
devenir membres. 

La coterie des politiques eft très-nom- 
breufe ; elle n’cft point érigée pour une 
claffe de citoyens, mais pour tous les 
citoyens. Tous les candidats peuvent 
y être admis, depuis le favetier juf- - 
qu’au Duc & Pair. Il faut néanmoins 
que chaque membre ait la faculté de 
dépenfer trois fols pour une pinte de 
bierre forte dans les féances ordinai- 
res ; & deux fchellings pour une bou- 
teille de vin dé Porte , le jour des 
grandes affemblées. Il eft défendu de 
parler politique pendant les cinq pre- 
mières rafades : ce n’eft qu’à la fixieme 
qu’on peut délibérer fur les affaires de 
la Monarchie d’Angleterre ; & à la 
vingtième, il eft permis de régler les 
intérêts de toutes les PuilTancesde PEu* 
rope. 
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f^ualith requifes dans Us candidats. 
Nul particulier ne peut être reçu dans 
la coterie des politiques , s’il ne prouve 
auparavant qu’il s’eft mêlé des négo- 
ciations publiques, au point d’avoir 
pour elles négligé fes affaires domefti- 
ques. Il faut que les candidats foient 
en état de certifier qu’ils ont lu au moins 
dix mille papiers publics ; ce qui efi la 
dofe de politique requife pour être ad- 
mis dans cette coterie. 

La cotent des mécontents du Gouverne- 
ment , eft fort augmentée fous le régné 
de Georges III fur-tout depuis que la 
Cour prête l’oreille aux propofitions de 
paix fakes de la part de la France. 

Le préfîdent de cette coterie doit 
être Jacobite.' Son infiitution tend à con- 
trecarrer l’adminifiration , & à être tou- 
jours du parti contraire à celui de la 
Cour. 

Qualités requifes dans les candidats. 
Nul membre ne peut être admis dans 
cette coterie , qu’il ne fâche blafphémer 
contre le Roi & fes Miniflres. 

Il y a pour cela, dans la fociété, un 
maître juré blafphémateur, qui examine 
la nature des blafphêmes. Un préten- 
dant begue , ou qui a quelque diffiaüté 
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de langue j ne faiiroit être admis. H fâitt 
que le candidat puiffe pronpncer bien 
diftinâement , D-m-n tht K ^ D-m-n thc 
M-n-s~t-s. 

La cotçru des ivrognes ^ une des plus 
anciennes qu’il y ait en Angletterre , 
eft aujourd’hui à ion dernier période 
d’élévation. Tous les bons & fideles 
fiijets du Roi Georges peuvent y être 
admis, fans diflinâion. 

Son préfident doit être Irlandois de 
nation, né à Dublin. Selon les pre- 
mières loix de fon inftitutioH , tous- 
les membres de la coterie doivent être 
ivres & endormis à minuit. ^ 

‘ QiUitUés indifpmfabies dans tes candv- 
dats. Par un réglement particulier, les 
François, les Elpagnols & les Italiens 
font exclus de cette coterie , à caufè 
de leur l'obriété naturelle. De tous les 
étrangers, les Allemands feuls ont droit 
d’y être admis. 

Chaque poftulant doit prouver que 
fon ventre contient deux bouteilles de 
vin de Porte , trois de clairet , une de 
Madere , une boite de punch , & lix grands 
verres de liqueur. Il doit avoir un cer- 
tificat , légalifé par fix taverniers de là 
.Ville de Londres & de ’Weûminâer, 
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comme il a avalé en fa vie cent ton- 
neaux de vin. Il faut qu’en buvant , il 
perde la raifon; car un candidat, qui 
feroit en état de boire dix verres de 
vin fans s’enivrer , ne pourroit pas être 
reçu. 

La. coterie des Rapides j qui brille au- 
jourd’hui beaucoup dans cette Capitale y 
n’eft pas ' fi nombreufe que celles des 
politiques & des mécontents du Gou- 
vernement : mais efle ne laifle pas d’a- 
voir un grand nombre de membres. 

Son préfident doit être Anglois, né 
à Londres; & fes membres, en buvant 
enfemble , doivent fe regarder avec des 
yeux hébétés. Il faut qu’ils ne difent 
que deux paroles dans trois heures ; & 
quand le difcoiirs s’adreffe à eux, ils 
doivent toujours répondre fur toute 
autre chofe que fur la queftion qu’on 
leiu* fait. 

Qualités requijes dans les candidats* 
Les candidats , pour être reçus dans la 
coterie des fiupides , doivent être de 
véritables automates, qui fe démontent 
fe foir , & qu’on remonte le lendemain 
au matin ; ce qui fait qu’ils ont un corps 
& une ame machinale, tous deux faits 
à reffort. Il faut de plus , pour être ad- 



Digitized by Google 



11b V E S P I 0 N 
mis dans cette coterie , avoir été pen- 
dant vingt ans membre de la fociété des 
ivrognes. 

La coterie des babillards n’eft , pas fi 
ancienne que les autres : fon établifle- 
ment date du temps de la révocation 
de l’Edit de Nantes , après que les Pro- 
tefiants étrangers fe furent réfugiés en 
Angleterre. 

Par le premier de fes fiatuts, fon 
préfident doit être François ; & s’il efi 
poffible , originaire de Clerac , Mon- 
tauban ou Bordeaux : mais quand il 
feroit de Nifmes ou de Montpellier ^ 
ce ne feroit point un obftacle à foa 
éleftion. A l’égard des confeillers & 
autres principales charges de cette af» 
femblée babillarde, faute de Gafcons, . 
on reçoit à leur place des Irlandois. 

Qttalités requifes dans les candidats 
‘babillards. Il faut que les poftulants ayent 
la langue bien pendue, & qu’ils foient 
en état de parler trois heures de fuite, 
fans rien dire. Les begues n’en font 
pas exclus , pourvu qu’en traînant la 
parole , & en allongeant les mots , ils 
puiffent faire le même' bruit , & parler 
aufli long-temps que ceux qui ont la 
langue libre. 
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La coterie des cocus ^ qui fut établie 
en Angleterre, fous le régné de Char- 
les II , de galante mémoire , fe foutient 
aujourd’hui avec beaucoup d’honneur 
& de réputation. Ses membres augmen- 
tent tous les jours ; de maniéré qu’on 
peut fe flatter (grâces à la corruption 
^es mœurs du flecle) que, dans peu, 
elle fera une des plus floriflantes de ce 
Royaume. Il eft permis à tous les fu- 
jets du Roi de s’y faire inferire ; on y 
reçoit les premiers Lords de la Cour , 
ainfi que les Ducs & Pairs du Royaume, 
Qualités requifes dans Us candidats qui 
veulent être reçus dans la coterie des cocus. 
Il faut qu’ils ayent paffé trois ans à Pa- 
ris, afin de s’être accoutumés aux mœurs 
& aux maniérés Françoifes. Un préten- 
dant doit prouver que fa femme eft ga- 
lante , & qu’elle fait une grande dépen- 
fe , quoiqu’il ne lui fournifTe point d’ar- 
gent ; mais il eft fur-tout néceflaire qu’il 
certifle qu’elle a lu beaucoup de romans* 
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LETTRE LXVII. 

Le Mandarin Ni-ou-fan, au Mandarin 
Cham-pi-pi, à Londres, 

De Montpellier, 

Il y a trois fortes de gouvernements 
dans cette Ville , le gouvernement de 
Monfeigneur TEvêque , le gouverne- 
ment de Monfeigneur le Commandant, 
& le gouvernement de Monfeigneur 
l’Intendant. Le premier eft à la tête 
des affaires de TEglife; le fécond con- 
duit la politique , & le troifieme dirige 
les fiij?nces. Comme Targent en Eu- 
rope a le pas fur Dieu & le Roi , & 
que les Languedociens font très-Euro- 
péens , la maifon de Monfeigeur l’In- 
tendant de Montpellier eft la plus fré- . 
quentée.. 

Je me rendis chez lui *, il y a deux 
jours , à Toccafion d’une fête qu’il don- 
noit ; car Madame l’Intendante , à l’âge 
de cinquante-cinq ans , avoit pris la 
peine de donner un gros garçon à 
Monfeigneur l’Intendant : ce qui eft 
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contre toutes les réglés de la génération 
Françoife. AuiTi Fallegrefîe étoit-eile des 
plus grandes ; car on fe réjouit ici dans 
la proportion , que les chofes qui arri-” 
vent font extraordinaires. 

Le concours des perfonnes de l’un & 
de l’autre fexe fut confidérable. Comme 
je ne connoiffois pas la carte de l’affem- 
blée, je priai un Languedocien, qui fe 
trouvoit à côté de moi, de me mettre 
au fait de celle-ci. Il fe prêta poliment 
à ma curiofité. 

Monsieur , lui dis-je , qui font ces 
Dames qu’on voit au premier rang , & 
qui font fi féparées des autres, qu’elles 
femblent vouloir s’en diftinguer ? Ce 
font, me répondit-il, nos femmes de 
qualité. Il n’y en a gueres , repris-je : cela 
eft vrai, me dit-il; elles ne fontpas en 
grand nombre : cette efpece eft rare à 
Montpellier; encore eft-elle beaucoup 
abâtardie. Heureufement nous n’avons 
point de généalogilles ; fans quoi toute 
notre noblelTe feroit roturière. Il s’en 
faut tout jufte de feize quartiers , que les 
enfants de nos femmes de qualités ne 
puiffent entrer à Malthe. 

Qui font celles qu’on voit aflifes di- 
reftement derrière elles ? Ce font nos 
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Dames de la Cour des Aides. Elles font 
bien bouffies ! lui dis-je:. on diroit qu’el- 
les font fur les bancs du palais, où el- 
les jugent à la place de leurs maris. Eft- 
ce que cette Cour a le privilège de per- 
mettre aux fémmes d’être ridicules ? Je 
fuis étranger ; mais il me femble que les 
Dames de vos Aides n’ont point d’édu- 
cation. Il vous femble bien , reprit le 
Languedocien; & c’eft encore un pri» 
vilege de cette Cour. Si je ne me trom- 
pe , les Dames de vos Aides font parve- 
nues à ce rang , à l’aide de la marchan- 
dife. Vous ne vous trompez pas : la plu- 
part de nos Préfidentes & de nos Con- 
feilleres font filles de la balle. Celles-ci 
forment même la première nobleffe de 
notre robe ; car il faut la dilHnguer d’une 
autre du même corps qui eft encore plus 
roturière. 

Qui font ces autres Dames , lui dis-je ^ 
qu’on remarque direftement après les 
Préfidentes & les Confeilleres ? Ce font 
des femmes d’ Avocats & de Procureurs. 
Elles me paroiffent auffi bien vaines J 
Vaines! reprit-il avec précipitafion , el- 
les crevent d’orgueil. Les Procureufes 
fur-tout , dont les maris vont tous les 
matins exptès au palais en robe longue. 
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pour tromper ,les juges , font d’une va- 
nité infuportable. 

Je vous prie de me dire qui font 
celles du quatrième rang? Ce font les 
femmes de nos principaux marchands. 
Oui ! lui dis-je , elles ont Tair bien mo- 
defte : on s’apperçoit à peine qu’elles 
foient femmes , tant elles ont le main* 
tien réfervé. Ne vous y trompez pas, 
reprit-il; l’enflure de leur orgueil efî 
en-dedans. II ne faut à leur mari qu’une 
charge de Correûeurs ou d’Auditeur des 
comptes, pour qu’elles paroiffent en- 
dehors. 

Monfieur, dis-je à mon Languedo- 
cien en l’interrompant , qui font ces 
hommes qu’on voit autour de votre 
Intendant, qui fefont diflinguer des au- “ 
très par une épée au côté ? Ce font nos 
Gentilshommes. Ils paroiffent bien mef- 
quins : ils font encore plus fuffifants, 
me dit-il. 

Mais je vois comme une nuéed’hom* 
mes noirs & fombres répandus dans 
- cette falle, qui ont la phyfionomie lu- 
gubre , & encore plus liniftre : pouvez- 
vous me dire qui font ces gens-Ià ? Ce 
font des Médecins. Des Médecins! & 
qu’ont-ils à faire ici? Ils y ont leur 
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entrée libre ; car à Montpellier la Mé- 
decine afllfte aux naiffances , & prclide 
aux enterrements. 

Et ceux qui marchent direftement 
après eux , habillés de la même cou- 
leur , qui font-ils ? — Ce font (fauf vo- 
tre refpeâ ) des Chirurgiens & des 
Apothicaires. D’oîi vient qu’on les fouf- 
fre ici, je croyois qu’ils ne dévoient 
avoir leur entrée que dans les chambres 
des malades. Vous vous trompez: com- 
ment , me dit-il , les Chirurgiens font les 
honneurs de Montpellier. Un éleve de 
St. Cofme, qui a coupé, deux ou trois 
douzaines de bras, de jambes , ou qui a 
oint de mercure deux ou trois cents ma^ 
lades, fe croit un homme néce.ffaire à 
la Monarchie ; il ne voit gueres que les 
gens du premier génie qu’on puilTe com- 
parer à îbn talent. 

‘ A l’égard des Apothicaires , quoiqu’ils 
ne s’adrelfent pas toujours aux gens en 
ligne directe , on leur permet quelquefois 
ici de parler à des vifages. 



t 
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LETTRE LXVIII. 

Le Mandarin Cham-pï-pi, au Mandarin 
Kié-tou-na , à Pékin, 

De Londres. 

I-jEs femmes, en France , font vaines,' 
légères & capricieufes ; en Angleterre , 
elles ont un défaut de plus ; elles font 
politiques. 

Il feut leur rendre jufllce ; elles n’au- 
roient jamais imaginé d’ellcs-mêmes d’ê- 
tre fl ridicules ; mais ce vice , comme 
prefque tous les autres, leur vient des 
hommes, qui parlent ici fyftême, juf^ 
ques dans les bras dé la volupté. 

Dans tout Tunivers , les femmes n*ont 
qu’une afiaire , qui eR l’empire de la 
beauté; ici, elles en ont deux; car elles 
joignent à celle-ci les foins de la Ré- 
publique, Il ne feut pas t’imaginer qu’elles 
prennent toute cette peine pour l’amouii, 
qu’elles portent à l’Etat ; lefexe ne con- 
noît point de patrie. Ce n’eô que pan 
un retour fur lui-même qu’il donne dans 
la politique. L’efprit de parti procure 

Tome IF . K 
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ici un mari , comme ailleurs la beauté 

donne un amant. 

On m’a fait voir à Londres une Da- 
me, qui, ayant cherché inutilement un 
époux dans le parti de la République, 
le quitta pour embralTer celui de la Cour, 
La chofe lui réuffit à merveilles ; car 
dans peu ,elle époufa un Seigneur attaché 
au Roi, & qui eft un des plus riches 
de la Monarchie. 

Les formules de ces mariages font 
conformes à la querelle xl’Etat , dans la- 
quelle on fe trouve engagé. A la place 
des protéftations d’amour, on fe jure 
d’être^fîdele à la cabale. Au-lieu de fc 
vouer un amour éternel, on s’affure 
d’un attachement inviolable au parti 
dans lequel on s’eft engagé., 

t. ■■ -■■■ri fl. y 

LETTRE LXIX. 

Lc mêmc^ au même, à Pékin. 

' De Londres. 

J’Allai , il y a quelques jours , à un 
des théâtres Anglois, pour me divertir; 
mais au-lieu d’une comédie , je trouvai’^ 
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tin enterrement. (*) Les comédiens, pouf 
amufer le public , donnoient, ce Toir-là , 
«ne pompe funebre dans fes grands ap- 
pareils. Tout ce qui peut affliger la vue» 
attrifter les fens , faire naître des idées 
fombres; en un mot, tout ce qui peut 
fendre un convoi trifte & lugubre , fut 
employé pour faire rire le fpeâateur. 
Comme le cadavre qu’on portoit dani 
fû biete, ne m’avoit pas beaucoup ré- 
joui ce foir-là , je retournai le lendemaiit 
au même théâtre, efpërant d’y prendre 
ma revanche; mais on yjouoit, ce fé- 
cond foir, un maître autel. Des pèle- 
rins , à la fiiite d’une longue farce , vin- 
rent y faire leur priere» & s’yprofler- 
nerent ; ils portoient prefque tous des 
croix , qui , chez les chrétiens , font le 
, figne repréfentatif de la mort du Chrift, 
L’autel & les croix égayèrent la com- 
pagnie , & la divertirent beaucoup. 
Quant jà moi , qui ne iâurois rire de 
chofes férieufes , je ne fourcillai point. 

; Je hafardai le furlendemain un troi- 
fieme diyertiffement ; mais , un moment 
«près que la piece fut commencé, un 
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fpeftre parut fur la fcene (*) ; il parla 
fi familièrement aux fpeftateurs , qu’on 
eut dit qu’il étoit accoutumé fur le 
théâtre Anglois. Quelque temps après ^ 
on creufa une folTe fur le théâtre pour 
enterrer un mort. Le comédien , qui 
étoit chargé de cet afte de religion y 
(car chez toutes les nations ç’en doit 
être un ) divertit beaucoup le paterre 
en creufant la foffe pour enfermer le ca- 
davre ; il chanta , pendant tout ce temps- 
là , des chansons fort réjouilTantes ; mais 
le plus plaifant,fut,lorfqu’en continuant 
à creiifer la terre , il en tira deux on 
trois têtes de mort. A cet afpeô, les 
quolibets de l’aôeur redoublant » il y, 
eut alors , comme on dit , de quoi mou- 
rir de rire. . . Il me femble que l’on 
doit avoir mauvaife" opinion du goût 
d’une nation qui choifit, pour l’objet de 
fes divertiffements , ce qu’il y a de plus 
férieux dans la religion, & déplus affli- 
geant dans la nature. La fcene comique 
-doit finir , oîi le tragique de la vie hu- 
maine commence. 



(*) Dan$ Hamlet. 
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LETTRE LXX. 

Le meme , au même , à Pékin, 

De Londres.' 

T-jF mariage de la Prînceffe Charlotte , 
n*a pas fetilement caufé une émulation 
' -dans les panires & les ajuftements ; il a 
encore excité l’ambition des nouveaux 
rangs ; chacun a penfé à fe placer au- 
près d’elle. 

On m’a affuré qu’il s’étoit préfenté plus 
de mille pages , trois cents contrôleurs, 

& autant de maîtres-d’hôtel , deux cents 
écuyers, trente cochers, & deux ou 
trois mille valets de pied ; une école en- 
tière de médecine , & une pharmacie 
complété , fe font offertes pour entrer à 
fon for vice ; la lifte de fos Dames de 
compagnie a paflc cinq cents, & celle 
de fos filles de chambre n’a gueres été 
moindre. A l’égard des filles d’honneur, 
il ne s’en eft prefque point préfonté ; les 
mauvais plaifants de cette Ville préten- 
dent que l’cfpece de ces Demoifolles 
manque totalement en Angleterre. On 
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9 calculé que , fi la Cour avoit accep^ 
les offres de tous ks pofiulants * la mai- 
fon de cette Princeffe eut été compofée 
de huit à dix mille officiers^ 

Cela indique un vice dans ta ^Répu- 
blique ; il faut qu’il y ait .un grand nom- 
bre de citoyens oififs & fans emploi e» 
Angleterre.. Lorfqu’on tient à une in- 
duftrie, & qu’on efi attaché à une pro- 
feffion , on ne la quitte q>as pour aller 
valeter auprès d’une Reine, qui rare- 
ment connoît aflez fes domeftiques pour 
les avancer ; c’efl: toujours le défœuvre- 
ment qui fait demander ces places. 

Si les Souverains d’Europe enten- 
doient mieux leurs intérêts , ils auroient 
moins de train , & n’employeroient par 
tant de gens à leur fervice ; ce font des. 
fujets qu’ils rendent inutiles à la Monar- 
chie , & qu’ils fe dérobent à eux-mêmes» 
Plus le fafte de kiu domeûique eft 
grand , & phis l’Etat efi petit. On ne 
peut pas reprocher cette ofientation aux 
Monarques d’Angleterre ; ce font les. 
Rois d’Europe qui vivent le plus en par- 
ticulier» 
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LETTRE LXXI. 

Le meme y au même^ a Pékin, 

De Londres^ 

O^Haque Gouvernement en Europe 
clierche à acquérir de grandes richeffes. 
C’eft aujourd’hui la pierre philofophale 
des adminiilrations. Mais je ne fais fi 
l’ambition en ceci remplit fes vues , Ôfi 
fi une trop grande aifance ne conduit 
pas elle-même à l’indigence. C’eft une 
expérience reconnue , que plus les 
moyens de, vivre augmentent dans are 
fociété , & moins on y a les moyens d« 
vivre. Ceft que Tor & l’argent, qui 
font les lignes des richeffes , en repré- 
fentent moins , à mefure que ces mé- 
taux fe multiplient. 

Londres regorge de biens ; mais ces 
biens ne rempliffent pas les befoins. Je 
ne parle point des divertiffements pu- 
blics , des fpeâacles , & autres fuperflui- 
tés qui font hors de prix , & qui néan- 
moins doivent entrer en confidération, 
de maniéré que lesfeconJe&troifieme 

K 4 
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clafles de la fociëté n*en foient pas tota- 
lement privées. Car, fi le peuple fiip- 
porte les charges de l’Etat, il doit jouir 
des amufements. C’efi une iiidemniration 
que la légiflation doit lui accorder , pour 
le défrayer des peines de fon état. 

Les Notaires à Londres mettent un fi 
haut prix aux contrats de mariages , qu’il 
lî’y a que les Grands de l’Etat qui ayent 
la faculté d’époüfer : on eft obligé de 
leur payer une dot, pour en recevoir 
une. Il faut jouir ici d’une grande opi> 
lence pour avoir les moyens d’y faire des 
enfants. Les maîtres y font a un prix 
exorbitant. Les talents s’y vendent au 
poids de l’or. Un pere, qui veut don- 
ner une éducation à fes enfante, n’a pas 
affez de l’héritage de fes ancêtres , ac- 
quis dans l’efpace de dix générations. 

La juftice y efl auifi à un fi haut prix, 
qu’il vaut mieux abandonner .une bonne 
caufe, que de la gagner. La difficulté ‘ 
n’efi pas d’obtenir une fentence contre 
fa partie pour.fe faire rendre fon bien,' 
ou avoir réparation d’un outrage reçu : 
le point principal confiile à gagner fon 
procès contre l’Avocat qui l’a plaidé : 
celui-ci efi: toujours fur d’obtenir un ar- 
rêt , qui vous ruine par les dépens. 
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H faut être fort riche , en Angleterre, 
pour avoir le moyen d’être malade. H n*y 
a que les gens de qualité qui ayent la fa- 
culté de mourir par ordonnance des Mé* 

' decins. Tousles autres citoyens du fécond 
& troifieme rang , font expédiés par des . 
officiers fubalternes du corps de la phar- 
macie, qui tuent à un prix raifonnable. 
Les grands Efculapes y ont prefque tous 
carroffe , & il finit que la fîevre entre- 
tienne leurs chevaux, leurs laquais 5 c 
leur cocher. 

On ne meurt pas à meilleur marché ; 
on doit jouir d’une forte d’opulence pour 
fe faire enterrer. S’il fiiut beaucoup d’ar- 
gent pour être homme, il n’en faut pas 
moins pour devenir cadavre : la jouif- 
fance du trépas eft aulîi onéreufe que 
celle de la vie , &c. &c. 

Voilà la fuite de cette fageffe qu’on 
vante tant ; voilà l’effet de cette com- 
binaifon du meilleur Gouvernement 
qu’il y ait, dit-on , en Europe , qui tend 
a faire acquérir à l’Etat une fortune pu- 
blique , pour jetter tous les citoyens dans 
une indigence domefiique. 



K î 
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LETTRE LXXIL 
Le même y àu même ^ a Pékin, 

De Londres. 

I^jTncontinence des femmes de plaifir 
en Angleterre eR fombre , trifte & mé— 
hncoliqiie. Elle fe fait voir dans toute 
fa laideur. Ceft la plus vilaine proftitu- 
tion de l’Europe. Tout y eft infipide 
jufqu’à la Jouiffance. Cela vient de ce 
que les Angloifes , naturellement modef- 
tes , paflent tout d’un coup d’une extré- 
mité à l’autre. Elles ne mettent prefque 
point d’intervalle entre la fagelTe & la^ 
difTolution. Elles rencontrent la débau- 
che du premier coup , & parcourent 
dans un inftant ces longs efpaces qut 
féparent la vertu du vice. L’incontinen- 
ce , pour m’exprimer ainfî^ n’à point de 
prologue. La piece de la vohipté cora^ 
mence par lie crime. 

Peut-être que l’humeur bizarre des 
Bretons prépare à cette débauche morne 
& fade , que la pofleiSon même n’irrite 
point» 
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Les Anglois n’ont pas le loilîf cPêtre 
polis avec les femmes, encore moins 
d’être galants. Us n’ont le temps que de 
fatisfaire ce defir brutal attaché à l’état 
phyfique de la machine. Pour cette dé- 
bauche, les femmes de plaifir n’ont pas 
befoin d’agréments. L’efprit n’a rien à 
faire dans cette ^corruption. Le corps 
feul confomme le crime. 

On ne peut parler , fans frémir, de n»- 
continence Angîoife, 





LETTRE LXXIIL 
Le meme , au même , à Pékin, 

De Londres; 

Il n’y a point de mot dans les lan- 
gues Européennes auquel on ait attaché 
plus de fignificatîons , qu’à celui de li- 
berté, Quelques nations l’ont fait con- 
fifter, pendant long-temps, dans l’habi- 
tude de porter une longue barbe ; d’au- 
tres , à s’ajufter d^ine certaine maniéré ; 
plufieurs , à parler avec une voix fonore 
& diftinéte. Là-deffus, toutesles nations 
s’étant comparées enfemble , celles qui 
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n’ont pas eu la même faculté ont été re- 
gardées comme efclaves. 

Par exemple, le préjugé de la fervi- 
tude Françoife eft établi aujourd’hui ir- 
révocablement dans cette Monarchie; 
il eft vrai que la nation Bretonne jouit. 



elle-même d’une très-grande liberté ; car^; 
un Anglois peut fe lever le matin 
l’heure qu’il veut , fans qu’il foit gêné, 
par le Gouvernement ; du moins je ne 
îache pas q^u’il y. ait eu jufiju’ici aucun, 
afte du Parlement portant reglement là- 
deffus. Il eft aufli libre de s’habiller com- 



me il lui plaît , de paroître dans le public 
en parure ou en négligé ; il a le choix de 
difpofer de fa matinée , comme il le juge ^ 
à propos ; il peut monter à cheval , & 
aller galopper à Kenjington , ou fe pro- 
mener à pied dans le parc de St. James, 

Après ces deux premiers aâes de fa 
liberté, le Gouvernement lui permet 
d’aller déjeûner où il veut ; il eft le maî- 
tre de prendre le thé à George^ s ou à 
Smirna Coffee houfe. Là , fon indépen- 
dance politique l’autorife à lire les men- 
fonges ou les impoftures contre l’Etat,; 
qui font dans les papiers publics. 

Après le déjeuner, fa liberté conti-^ 
nue encore; il eft libre d’aller dîner 
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ccgnito dans un ordinaire public , oii il 
mange librement avec des gens qui ne 
le connoiflent point , & qu’il ne con- 
noît pas. 

Son indépendance le mene au théâ- 
tre de Drury-lane ou de Covent-gardcn ; 
& comme on eft aulîi libre en Angle- 
terre la nuit que le jour, après le 
fpeûacle , il a la liberté d’aller fouper 
à Btdford-arms ou à Shakefpear , d’où 
il va fe coucher, & fe leve le lende- 
main aulTi libre que la veille. 




LETTRE LXXIV. 



Le Mandarin Ni-ou-fan, au Mandarin 
Cham-pi-pi , à Londres, 

De Montpellier. 

J E t’ai parlé ailleurs ,du contrafle qui 
fe trouve dans les deux religions qui fe 
pratiquent ici ; mais je ne t’ai rien dit 
de la tyrannie que l’une exerce fur 
l’autre. Celle. du Prince, qui eft la Ca- 
tholique Romaine , tient la Proteftante 
dans une dépendance abfolue. 

11 &ut fe cacher ici pour faire une 
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bonne aftion , comme on fait ailleurs 
pour en commettre une mauvaxfe. La- 
priere , chofe inouie î eft un crime de 
Îefe-Majeftc. Il n’y a point de tempé- 
rament ni de tournure à donner à cette 
aâion pieufe les loix qui la défendent y 
font précises lâ-deffùsb 

Si trente perfonnes fe réuniffent dans 
une maifon, & qu’elles choififfent un 
Mandarin de leur croyance pour les 
diriger dans une chofe auflî fainte ; 
s’ils s’affemblent, dis- je , & que ce com- 
plot divin foit découvert , le Mandarin 
eft pendu , & les fideles font envoyés 
' aux galeres^ 

Celui qui s’adreffe aux paffants pour 
les dépouiller , & celui qui s’adreffe à 
Dieu pour l’invoquer, font coupables 
du même crime, & punis du même 
châtiment. Quand la barbarie elle-mê- 
me fe feroit Chrétienne , elle ne pour- 
roit pas être plus inhumaine. 

Pour que .les fideles de cette fe£le 
foient de bons fujets du Roi , il faut 
qu’ils ne faffent rien de ce qui peut 
les porter à l’être. Toutes les pratiques 
extérieures de re%ion leur font inter- 
dites. Ils doivent prier fi bas , qu’il n’y 
ait que Dieu qui les entende. On leur 
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défend d’être Chrétiens ; mais il eft vrai 
qu’on leur permet d’être athées car 
d’un athée au citoyen , à qui on interdit 
toutes les pratiques de fa religion , U 
n’y a prefque point de différence. ’ 

Dans tous les contrats civils que les 
Proteftants paffent ici , îa toi leiu- or- 
donne d’apoftafier. Pour être Chrétien,, 
fl feut commencer par détruire les ver- 
tus qui peuvent feules faire qu’on l’eft.. 
On oblige les Religionnaires à .affifter 
aux exercices d’un culte qu’ils regar- 
dent comme faux , & à pratiquer des 
devoirs ^ qui , n’étant pas ceux de leur 
religion , ne font pour eux que plus 
sidprifables. 

La confeffion auriculaire eft confi- 
dérée dans cette fefte comme ime pra* 
tique ridicule & vaine t il faut néan- 
moins fe confelTer , li l’on veut épou- 
fer ? Et à qui fe confeffer l à des Man- 
darins qu’on croit d’autant plus inha- 
biles à remplir ce devoir de religion ,, 
qu’ils font d’une communion différen- 
te : le Sacrement de mariage eft donc 
toujours ici précédé d’un facrilege. On 
ftdt , par une longue expérience , que- 
,ces pratiques, auxquelles on force les 
.Proteûants, ne font point dçs proléE-r 
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tes , & néanmoins on les met toujours 

en ufage. 

Je dis qu’il ne faut gueres aimer fa 
religion, pour la proftituer ainfi con- 
tinuellement. 

J’aurai peut-être occafion , dans une 
de mes fuivantes , de t’envoyer la co- 
pie d’un mémoire qu’un citoyen de 
cette Province a adreüé au Prince , qui , 
félon les apparences , ne le lira jamais ; 
car les Rois de France font fi préve- 
nus à cet égard , qu’ils s’ôtent jiifqu’aux 
moyens qui pourroient leur faire ou- 
vrir les yeux, 

■■ '■■■■« ’ i gg 

LETTRE LXXV. 

Lt Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin 
Kié-tou-na, à Pékin, 

De Londres. 

Ette nation a très-bien imaginé de 
s’intriguer dans le monde pour acqué- 
rir des richelTes ; fans quoi elle feroit 
la plus pauvre de l’Europe. Elle n’a pas 
le moyen d’exifter par elle-même : la 
plupart de fes befoins phyfiques lui 
viennent de l’étranger. 
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Ce n’eft qu’à prix d’argent qu’elle 
figure entre les autres PuilTances de 
l’Europe. Dans la guerre , elle acheté 
des alliances par de grands fubfides : 
pendant la paix, elle remplit le vuide 
de fes befoins par fon indudrie. 

Il faut qu’elle paye pour avoir du 
goût , & qu’elle acheté le génie. 

Les grands ne peuvent fe loger qu’en 
faifant venir des architectes d’Italie. 
Leurs meubles ne (ont pas de leur in- 
vention. Les modes viennent d’ailleurs j 
les Anglois n’en imaginent aucune. 

Les femmes ne lauroient placer un 
chiffon fur leur tête qui n’ait été in- 
venté par quelque autre nation. 

Tout ce qui entre dans l’ajuftement 
des hommes eft étranger à l’Angleter- 
re. Je me trouvai, il n’y a pas long- 
temps , avec un Seigneur de fa Cour , 
dont la parure étoit une véritable map- 
pe-monde. Les quatre parties de l’uni- 
vers avoient travaillé à fon ajuftement. 
Sa chemife étoit de Hollande; le ga- 
lon , qui étoit fur fon froc , étoit de 
France; fa vefte étoit des Indes; fes 
boucles du Bréfil; fes manchettes de 
Bruxelles; fa montre de Geneve; fa 
boîte de Paris; fes gants de Greno-, 
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ble, &c. tout étoit étranger jufqu’à fon 
étui de cure-dents. Si chaque nation 
avoir réclamé ion induftrie , ce Sei- 
gneur fe feroit trouvé tout nud; il ne 
lui eut refté d’Angleterre que fon froc. 

Les amufements d’Angleterre ne naif- 
fent pas non plus dans le pays. L’O- . 
péra vient d’Italie, les compofiteurs de 
Naples, & les muficiens de Rome ou 
de Venife. Si quelque concert charme 
la nation, ce font toujours des étran^ 
gers qui le comppfent. Ceux-ci tirent 
de ce pays un impôt qui leve fur 
les fons, qui agitent les oreilles. 

Je ne fais li c’eft la peine qu’un peu- 
ple paffe les mers, & fe procure, par 
de grands travaux, une richeffe, dont 
elle fe défait pour une infinité de cho- 
fes d’oflentation, dont elle pourroit fe 
paflfer. 
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Li meme y au mémcy à Pékin, 

De Londres* 

I^A Reine d’Angleterre n’eft pas en- 
core arrivée ; fon vaiffeau , qui eft parti 
depuis plufieurs Jours , eft aâiuelleinent 
en mer, oii il fe bat contre les vagues* 
Les pilotes , qui lifent ici dans le livre 
* du temps, comme nos Mandarins let- 
trés lifent dans nos livres de morale, 
prétendent qu’au moment que je t’é- 
cris, elle efluye une grande tempête. 
En vérité , mon cher Kié-tou-na , dans 
quelque rang que la fortune nous éle- 
vé , nous éprouvons toujours des tra- 
verfes 1 

Je laifte, dans le moment , les gfan- 
deurs dont cette jeune Reine eft à la 
veille d’être environnée, pour réflé- 
chir fur la fituation préfente. Etendue ^ 
peut-être , fur un petit lit pratiqué dans 
une emboifure ; inquiétée par les rou- 
lis continuels , qui l’empêchent de trou- 
ver une poftÛQa ftxe y, ntalade par l’agi- 

\ 
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tation de la mer; tourmentée par les 
flots ; épouvantée par lé bruit des ma- 
telots que fe choquent, fe heurtent, 
& ne s’entendent pas ; fans confola- 
"tion, fans aide, fans fecours, ayant la 
'plupart de fes femmes évanouies de 
frayeur ; abandonnées des Commandants- 
du vaiffeaii , qui ne penfent qu’à échap- 
per au péril qui les menace ; car , dans 
un danger, évident, il n^y a plus de 
rang; une Reine alors n’eft pas plus 
qu’une aut|*e femme. Quel malheur nç 
feroit-ce pas pour la Grande-Bretagne, 
fl le vaiffeaii , qui porte ce dépôt pré- 
cieux, étoit enféveli dans les abymes 
de la mer I 

Cependant ce retard, aînfi que les 
dangers qui l’accompagnent, ne fervi- 
ront qu’à rendre Ùl réception plus bril- 
lante. Sans cette tempête, la moitié 
dés hommes & des femmes n’auroient 
pas eu leurs habits & leurs ajuftements 
prêts : fi le navire étoit arrivé à point 
nommé , une grande partie de 1? An- 
gleterre n’auroit pas pu fe montrer 
avec l’éclat dans Jequel elle paroîtra. 
Cet ouragan a fait éclore peut-être deux 
ou trois mille habits , & autant de ro- 
lies de plus. 
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Les Chrétiens penfent jufte, quand 
ils difent que la Providence fe mele de 
tout ; il y a chez eux un enchaînement 
de caufes fécondes, qui fait qu*ils ti- 
rent parti des malheurs mêmes. 




LETTRE LXXVII. 



Le mime , au meme , a Pékin,, 

De Londres. 

I^’Anglois a une forte d’indifpolition J 
qu’on pourroit définir la maladie d’ex- 
patriation. Un Gentilhomme n’eft pas 
plutôt forti du College, qu’il monte dan^ 
une chaife de pofte , s’enfuit d’Angle^ 
terre, & va galopper les différentes na* 
lions de l’Europe. 

On dit pour raifon que les voyage* 
perfeôionnent l’entendement , & or-* 
sient beaucoup l’efprif. Il eft vrai que 
t’eft quelque chofe de prodigieux , que 
le grand nombre de connoifiances qu’on 
y acquiert. Car Un Anglois , qui voyage 
dans les pays éloignés, voit des Vil- 
les , parcourt des auberges , arpente 
de* promenades ) fréquente des fpeétar 
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des, va au bal, à la comédie, vîfite 
les filles du théâtre , &c. &c. Cela s’ap- 
pelle ici voyager ; & il n’y a point 
d’Anglois, un peu bien élevé, qui n’ait 
fait ainfi le tour de l’Europe. 

Je crois que je me ferois affez aux 
maniérés d’un Breton , qui ne feroit ja- 
mais forti du tourbillon de la Ville de 
Londres : mais j’aurois de la peine à 
réfifter à celles d’im Anglois , qui auroit 
parcouru quelques centaines de milles 
hors de fon pays. Il me femble que 
les airs & les tons qu’il affeéie alors, 
jurent avec le caraftere Anglois. 

Chaque nation en Europe a une affez 
bonne dofe de défauts & d’imperfec- 
tions , fans y en ajouter d’autres qui 
ne font pas de fon crû, & qui, àcaufe 
de cela , en font plus ridicules. Joignez 
à cela que les Anglois font plus de 
progrès en fix mois dans les chofes d’af- 
feftation , que les autres peuples n’en 
peuvent faire dans dix ans. 

On m’a montré ici , ces jours paffés, 
un Milord qui n’a paffé que trois mois 
à Paris, qui, à caufe de cela, eft plus 
fat & plus impertinent qu’un jeune Mar- 
quis François , qui y a vécu trente ans. 
La Cour de St, James doit à celle de 
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France une forte de caraftere de cour- 
tifans Anglois , qui , pour avoir pafle 
fix mois à Verfailles , font d’un genre 
unique. 

Celle de Vienne renvoyé ici des Bre- 
tons qui font tout d’une piece; ils ont 
contraftéuncaraôerefigêné, qu’à leur 
retour on les prendroit pour des Alle- 
mands. 

Les Anglois , qui voyagent en Italie, 
ne perdent pas non plus leur temps. 
De retour à Londres, ils inondent la 
Ville des ariettes qu’ils y ont enten- 
dues , dont ils eftropient les paroles & 
la mufique. ^ 

On connoît ici im Breton , qui a 
paffé fix mois à Naples, au frédonne- 
ment continuel , dont il étourdit tous 
ceux qui l’environnent. 

Comme les Dames de qualité voya- 
gent également, elles ne font pas moins 
de progrès que les hommes dans l’af- 
feôàtion ; elles fe diftingiient même 
dans cet article , de façon à l’emporter 
fur l’autre fexe. 

On me montra dernièrement une Mi- 
lady , qui a pafié fix mois à Blois , Sz 
trois mois à Pife , & qui , à caufe de 
cela , ne veut parler que François ou^ 
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Italien. Elle prétend, depuis fes voya- 
ges , que la langue Angloife eft fi rude^' 
qu’elle lui déchire la bouche. J’en con- 
nois une autre , que la fureur des,voya- ; 
ges a poufiee jufqu’à Conftantinople. 
Celle-ci a pris tant de goût pour l’ha- 
billement du ferrail, qu’elle ne s’ha-,. 
bille plus qu’à la Turque. Elle prétend;, 
que les culottes donnent un air décent; 
& majeftueux à une femme ; au-lieu 
que le jupon a quelque chofe de vo-» 
luptueux & d’efféminé , .qui ne con- 
vient point à la gravité naturelle diifexe. 
Comme elle a acquis un grand nombre 
de connoilTances dans fes voyages , dc 
que fon efprit s’y ell beaucoup perfec- 
tionné, elle fe propofe de publier un 
ouvrage d’érudition pour prouver au 
beau-lexe Anglois l’utilité des culotter 
à la Turque ; & pour que les Dames de 
Londres piiiffent retirer un plus grand 
profit de cet ouvrage, elle êft réîfoluc 
de le faire imprimer en langue Turque. 
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LETTRE LXXIIÏ. 

hc mémt y au Mandarin Kié*-tou*n^ y a 
Pékin, 

De Londres. 

Il eû furprenant jufques à quel point 
le fexe Européen gâte les agréments 
tjui peuvent le rendre aimable. La beau- 
té , qui lui donne la fupériorité fur les 
hommes , ne fert Je plus fouvent qu’à 
le rendre méprifable. 

Lorfque je me trouve ici dans un 
cercle mêlé avec le Baronnet, & qu’il, 
y voit une belle femme, il ne manque 
jamais de me dire à l’oreille , qu’il pa- 
rie qu’elle eft haute, fiere & imperti- 
nente ; &malheureufement pour le beau- 
fexe Anglois , j’ai remarqué que , fi je 
pariois avec lui , il gagnerait prefque 
toujours fa gageure. 

Nous étions l’autre jour dans une af- 
femblée de Londres , où il y avoit plu- 
fieurs Dames. Tenez, me dit-il, voilà 
Milady***; c’eft alTurément une belle 
femme : mais elle eft fi vaine & fi fiere 
Tome IV. L 
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de fa beauté , qu’elle défoie tous ceux 
qui rapprochent. Il n’y a point d’hom- 
me qui puiffe y tenir ; il vaudroit mielix 
fervir fur les galeres de Malthe, que 
d’être condamné à vivre avec elle. Ce 
n’eft pas , reprit-il , qu’un peu de fierté 
n’aille bien à une jolie femme ; car les 
hommes méprifent prefque toujours 
celles qui ne leur en impofent point 
par un je ne fais quel air de fupériorité. . 
C’eft feulement la dofe qui peut nui- 
re , & malheureufement celle de nos 
Bretonnes eft prefque toujours cho- 
quante. 

Les femmes en France font trop oc- ‘ 
cupées de leurs amufements & de leurs 
plaifirs,pour fe reffouvenir de leur beau- 
té : elles n’ont que le temps d’être gayes , 
vives , folles & enjouées. 

Nos Dames Angloifes , naturellement 
dcfœuVrées, rêvent, depuis le matin 
jufqii’au foir, à leur beauté ; ce qui fait 
qu’elles ont tout le loifir d’être fieres.- 
' Malheur à tout mortel , qui fe laifTe - 
prendre ici aux appas d’un beau vifàge ; 
il n’y a point de captif en Al^er, qui 
mene une vie plus dure. Il faut qu’il 
fotiffre pour fes caprices, pour fes mé- 
pris ÿ pour fes dédains , &c. ôcc, Heureu^ 
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fement que les Anglois commencent à 
revenir de la beauté ,, & qu’ils font affez 
fiers eux-mêmes pour fe mettre aihdef— 
fus de la' fierté d’un beau . vifage ; fans 
quoi la Grande-Bretagne feroit dans peu 
rifle des efclaves. 

S th " ^ ... i ..,., . 

LETTRE LXXIX. 

Le même , au même , à Pékin-, 

De Londres. 

J E cherche des peuples fages en Eu- 
rope , 6c je ne trouve par-tout que des 
préjugés nationaux. Ce qui pafTe pour 
fageffe chez un peuple, eft regardé com- 
me une folie chez un autre. 

Les Anglois font peu de cas des Fran- 
çois , parce qu’ils parlent beaucoup ; & 
les François méprifent les Anglois , parce 
qu’ils ne parlent prefque point. Ceux- 
ci fe ruinent en chevaux; ceux-là en 
équipages. Les premiers font galants , 
les féconds font bourrus. Les uns ai- 
ment la gayeté ; les autres fe plaifent à 
être fombres. Les uns fuivent les mo- 
des , &.les autres n’ont de réglé que leiur 
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goût. Les François paflent leur vie à la 
toilette des Dames , ou dans les ruel'es : 
& les Bretons paflent la leur à table ou 
dans les cabarets. Les uns fontfobres, 
les autres ivrognes; ceux-ci fe crevent 
par la chafle , ceux-là fe tuent par les 
veilles, &c. &c. 

Entre les vices qui regnerrt chez les^ 
deux nations, il y a un {entier qui con- 
duit à la fagefle; la folie eft aux deux 
extrémités , & la vertu eft au centre. 
Or il en eft ici en morale , comme en 
phyfique, oû les corps s’éloignent tou- 
jours de leur centre. 

■■■ ■ 

LETTRE LXXX. 

Xe mémif au Mandarin Kié-tou-na, X 
Pékin, 

’ De" Londres, 

*T Ü voudrons connoître les reflbrts 
qui font mçuvoir ici les intérêts politi- 
ques : qe vais te l’apprendre. Voici com- 
me l’Etat eft gouverné , & de cjuelle 
maniéré les affaires de la politique font 
menées» 

Quand il eft quefttoo d’une délibéra*- 
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tion un peu importante , on prête l’o- 
reille aux bruits publics : on reaiille les 
voix dans les cafés & dans les autres 
lieux où les politiques s’affcmblent; 
quand la cabale dominante a prononcé, 
que tout eft prêt, le Pa-l-m-t s’affemble , 
éc (igné la délibération. Alors le parti 
le plus foible crie de toutes fes forces ; 
il fait bien qu’on n’en fera ni plus ni 
moins pour cela , &L c’eft la raifon qui 
fait qu’il redouble le vacarme. 

Avant la rentrée du Pa-l-m-t , qui de- 
voit décider la grande affaire de la paix, 
un bruit fourd & confus annonçoit un 
orage dans ce Royaume ; la pâleur & 
la crainte s’étoient répandues fur tous 
les fronts. 

Je craignois moi-même une révolu- 
tion ; mais un membre des communes 
me raflura ; il me dit à l’oreille que le 
parti du Roi feroit fupérieur, & qu’il 
l’emporteroit fur celui de la République 
de foixante & tant de voix. La chofe 
arriva tout jufte comme il l’avoit pré- 
dite. Je croyois que cet homme étoit 
forcier : mais le Baronnet me dit que 
l’Angleterre étoit remplie de ces devins ; 
il m’affura que lui-même étoit du 
' nombre. 

L 3 
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Monfieur, lui dis-je, apprenez-moî > 
je vous prie, à deviner; car c’eft une 
chofe très-coniinode en politique; de 
cette maniéré on fait d’avance ce qui 
.doit arriver ; ce qui épargne bien des 
travaux & des réflexions. Il vous efl: 
d’autant plus aifé de le faire , que vous 
Je pouvez fans compromettre la Répu- 
blique j; car il me paroît que votre for- 
tilege n’eft pas Un fecret d’Etat. 

Bien-loin delà , me répondit-il, car il 
cft public ; ce qui fait que l’Angleterre 
efl remplie de forciers : voici dont tout 
le myftere de cette magie. 

Chaque Anglois a un tableau qui con- 
, tient les noms de tous les membres du 
P-bm-t ; on le divife en quatre clafles ; 
Jàvoir les membres de la Cour, les mem- 
bres de la République, les membres in- 
décis, & les membres indéterminés. On 
laifle ces deux dernieres clafles à part , 

& on balance les deux autres c’eft-à- 
dire, qu’on calcule fi le nombre des 
voix pour la Cour efl fupérieur à celui 
de la République , 6c de combien ? 6c 
là-deflTus on prononce fur les délibéra- 
tions du Pa-l*m-t. 

Cela efl bien facile , lui dis-je , 6c il 
J a apparence que ce calcul fait une fois * 
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l’eft pour toujours. Oh ! que non , me 
répliqua-t-il précipitamment; c’eft tou- 
jours h recommencer : car les indéter- 
minés fe déterminent ; les indécis fe dé- 
cident; ceux qui étoient en faveur de 
la République , paffent du côté du Roi ; 
il n’y a que ceux de ce dernier parti qui 
ne varient prefque point. On diroit qüe 
le Roi a comme une vertu attraftive, 
qui , ayant une fois fait fon effet , atta- 
che invinciblement. 

L’Académie des Sciences de Londres 



doit examiner au premier joiu* , fi dans 
l’or il n’y a pas une vertu de gravité 
qui donne une pente aux corps ; & fi , 



par exemple, une penfion de deux mille 
livres llerlings, payée parla Cour, n’eft 
, pas ce point fixe de gravité. 

On prétend que , lorfque la phyfique 
aura fait cette expérience , on aura dé- 



couvert toute la magie de la politique 
Angloife. 






L 4 
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LETTRE LXXXI. 



Le Mandarin Ni-oii-fan, au Mandarin 
Cham*pi-pi , à Londres, 

De Montpellier. 

Ar-tout où je trouve des c?rafteres 
marqués, je les faifis. Paris n’eft pas la 
feule Ville du Royaume qui les renfer- 
me tous ; il y en a dans les Provinces. 

On me parla dernièrement dans cette 
Ville d’un citoyen , qui , du fein de la 
médiocrité , s’eft élevé au fommet de la. 
fortune ; d’un homme qui compte au- 
jourd’hui fon bien par millions. Je vou- 
lus le voir ; car j’ai toujours cru qu’if 
ne pouvoit y avoir de grande fortune, 
fans un talent fupérieur : mais je me fuis 
convaincu , après la vifite que j’ai faite 
à ce nouveau riche , que , fi c’efi une ré- 
glé , elle a fes exceptions. Cette entre- 
vue m’a perfuadë, une fois pour tou- 
tes, qu’un defir ardent de richeffes & 
une foif infatiable de l’or peuvent tenir 
lieu d’habileté & de génie. 

Celui-ci efi poifédé nuit ôc jour du dé^ 
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mon de l’argent. II ne dort point, il 
calcule; il ne veille point, il rêve aux 
profits. Ses mains avides ne repofent 
jamais. Il a aâuellement fur les bras foi- 
xante-dix entreprifes différentes : mais 
cela ne lui fuffit pas , & il y a encore 
bien-loin delà à fon ambition. 11 eil après 
à s’emparer de toutes les affaires de la 
Province ; delà il travaillera à mettre en 
parti le Royaume; & après la France, 
il a réfolii de fous-fermer l’Europe. Peut- 
être même , s’il vit long-temps , jettera- 
t-il fes regards fur l’Afie. 

De vingt-quatre heures dont eff com- 
-pofée la journée , cet ambitieux en donne 
vingt au travail , & les quatre autres, à 
la table & au repos. 

Le matin que je me rendis chez lui , 
c’étoil jour de poffe ; il avoit paffé la 
nuit entière dans les écritures. Comme 
■je vouiois le tâter , & que mon deffein 
étoit d’effayer fon génie , je lui préfen- 
tai un nouveau projet des finances, dont 
je me dis l’inventeur , & qui devoir 
rapporter tous les ans un demi-million 
d’écLis. Je lui en fis Texplication ; mais 
au mot d’écus, cet homme quitta la 
plume , me regarda d’un air ffupide , & 
répondit en bégayant à mon plan : mais * 

L5 
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je. m’^apperçiis qu’il l’a voit manqué itet 
. Cela ne me découragea point ; Je pro» 
fitai de ce moment d’audience pourébau- 
cher d’autres fùjets. Je l’engageai in fen-?’ 
.fiblement fur les matières économiques, 
les finances générales , les grands objets 
de commerce; mais je m’apperçiis, à 
, fes réponfes , que fon génie étoit mince , 

' étroit Ôc refferré. Je ne découvris en 
-lui aucune de ces vées générales qui em- 
braffent tout d’un feul point, & à qui 
rien n’échappe. Je n’y trouvai point de 
ces traits lumineux qui faififlent d’abord 
un plan dans toutes fes parties. Je quit- 
tai brufquementcethomme piqué con«- 
tre la fortune , qui fait fo-uvent un fi 
mauvais ufage de fes faveurs., 

, Cet ambitieux a neanmoins des par- 
ties. Les fiennes font les détails, les mi- 
nucies , les rôles les écritures, où il 
faut plus d’application que de génie. H 
•poffede d’autres qualités méchaniques , 
que les grands talents méprifent tou- 
jours , parce qu elles iifent plus le génie 
qu’elles ne le perfèélionnent. D’ailleurs, 
homme lourd & pefant; imagination 
tardive , qui ne gagne qu’à force de tra- 
vail , & qui ne travaille qu’à force de 
gain. Je l’appellefois volontiers l’âne de 
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la fortune, la bête de fomme des ri- 
cheffes. 

Tu peux bien imaginer que cet hom- 
me , qui prend tant de peines pour ga- 
gner , n’accumule point pour jouir. L’ar- 
gent qu’il amaffe n’ell point à lui ; fon 
coffre fort fëul le poffede. Son avidité l’em- 
pêche d’être le Seigneur fuzerain de fes 
finances ; ôc il n’efl que le vaffal de fes 
richeffes. 



' LETTRE LXXXir. 

Le Mundann Cham-pi-pi , au Mandarin 
Kié-tou-na, à Péhàn. 

De Londres. 

X^E Baronnet, qui a vieilli dans les 
intrigues du fexe , me difoit derniére- 
^ ment qu’il étoit revenu du commerce 
des femmes à délicateEe & à fentiment. 
Je parle, me dit-il, de ces prétendues 
fcrupuleufes , qui méprifent ce qu’elles 
appellent les courtifannes ; mais qui par- 
donnent à celles de leur fexe , qu’un pen- 
chant invincible j difent-elles , entraîne 
détermine pour un feul objet. 

L 6 
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J’aî prefque toujours trouvé que ces 
noms de fentiment 6c de vertu ne font 
en effet que des mots; car en fait de 
vertu , je ne connois pas deux chemins. 
Ou une femme eû vertueufe, & dans 
CS caS'Jà elle ne prêtera Toreille à aucune 
chofe qui puiffe offenfer Ton honneur; 
ou elle n’en a pas , & alors tout le fenti- 
ment 6c la délicateffe qu’eJle voudra y 
mettre, ne feront autre chofe que le 
raffinement du vice; &, dans ce dernier 
cas , je la méprife autant que la plus vile 
courtifanne. Car je foutiens qu’une fem- 
me qui voit criminellement un homme , 
eft auffi criminelle que celle qui con- 
fomme le crime avec plufieurs. Voici 
quel eft mon raifonnement. 

S’il cfl défendu au fexe vertueux de 
voyager dans le pays de Cythere , je 
dis , permettez-moi cette expreffion , que 
' celle qui y fait cent milles avec le même 
cheval, efl auffi méprifable que celle 
qui , en parcourant le même efpace de 
terrein , change dix fois de cheval fur 
la route. Car comme le crime eft dans 
le voyage, les relais ne font rien à la 
chofe. 

Il feroit à fouhaiter que la police fît 
un dernier eftbrt pour bannir de la fo- 
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ctété ces héroïnes de vertu , qui con- 
diiifent au crime par des détours & des 
labyrinthes , que les courtilknnes mêmes 
ne connoiffent point. 

Il n’y a rien que je craigne tant, 
ajouta-t-il , que ces femmes qui ont tant 
de pudeur & de dclicateffe , que la moin- 
dre parole fale les fait rougir ; mais qui 
fe livrentàcequ 'elles appellent im amour 
invincible. 

On fe garantit aifément de la dé- 
bauche ouverte , parce qu’elle fe donne 
pour cd qu’elle eft : au-lieu que les 
hommes les plus retenus fe livrent à 
cette volupté qui s’enveloppe de dehors 
vertueux. 

Les cafuifles en amour ont beau éta- 
blir des dillinélions ; ma décifîon eft 
que , par quelque voye qu’une femme 
fe livre au crime , dès i^’elle le con- 
fomme, elle j eft au niveau de la plus 
vile courtifanne. D’elle à une fille de 
débauche, il n’y a de différence que 
la fomme qu’on paye à celle-ci. 
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LETTRE LXXXIII. 

Le même y au même y à Pékin, 

De Londres. 

IjA Reine arriva avant-hier en An- 
gleterre ; elle devoit débarquer à un 
château du Roi , qui eft fur les bords 
de la Tamife ; mais les vents en or- 
donnèrent autrement; & ce font eux 
qui préfident ici à tous les événe- 
ments : elle fut mariée , quelques heu- 
res après , au Palais de St, Jatnes, 
Chaque Cour d’Europe a fpn éti- 
quette. Lorfque le Roi de France fe 
marie, il fort de fon château, & va 
plufieurs lieues au-devant de celle qui 
lui eft deftinée pour époufe : en An- 
gleterre , l’ufage eft que la Princeffe pré- 
tendue vienne jufques dans le Palais 
du Roi fon époux , lui offrir à genoux 
fon cœur & fa main. Le premier de 
ces ufages eft plus galant ; mais le fé- 
cond, félon moi, eft plus conforme 
à rhofpitalité de l^ymen, qui ne per- 
met pas de rompre un lien qu’on eft 
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venu former foi-même : voilà pour- 
quoi, peut-être, les Rois de Fiance 
en général ne font pas fi rigides obfer- 
vateurs des loix du mariage que ceux 
d’Angleterre. 

A l’arrivée de cette jeune PrinceiTe 
à Londres , le concours du peuple tut 
confidérable ; chacun s’emprelToit de 
la voir ; c’étoit à qui pourroit fixer le 
premier fes regards fur elle. Je ne fe- 
rois point un pas pour tous les Rois 
& toutes les Reines de l’univers; ce- 
pendant la première démarche de ce 
mariage me frappa. Je me mêlai avec 
la foule , & me rendis à la petite porte 
du Jardin du parc , où devoit fe faire 
la première entrevue, qui ne pouvoit 
manquer d’être frappante. De com- 
bien d’émotions différentes ne doit pas 
être agité le cœur d’une jeune Prin- 
cefie , qui , dans l’efpace de quatre heu- 
res , paffe par tant d’états différents , 
qui finit fa qualité de Princeffe pour 
commencer celle de Reine , qui change 
fon état de fille en celui de femme, 
qui fe marie avec un Roi , & qui cou- 
che avec un homme ! 

Je ne pus voir les premières émo- 
tions qui fe palferent fur fon vifage > 
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(d’un peuple qu’on ne peut définir. Cette 
décifion épargne une infinité de re- 
cherches. 

Je crois bien que le phyfique influe 
beaucoup fur les dlfpofitions taciturnes 
de ce peuple ; mais il ne fait pas tout : 
la conflitution politique y a beaucoup 
de part. Des hommes , qui fe gouver- 
nent eux-mêmes, ou qui croyent fe 
gouverner, ont néceffairement beau- 
coup d’atfaires. Cet enchaînement d’oc- 
cupations , qui fe fuccedent dans une 
République , portent avec foi une forte 
d’inquiétude; & de celle-ci à la trif* 
teffe, il n’y a pas loin. Une nation , qi^i 
fe tâte fans celTe , & qui fent à tout 
moment fes endroits douloureux, ne 
peut être que rêveufe. 

Les François ne font pas aflez oc- 
cupés des affaires de leur Monarchie , 
pour perdre leur gayeté naturelle. Ils 
ont tout le loifir de jouir de leur phy- 
fique. Le Gouvernement les difpenfe 
de cette inquiétude ; il fe charge lui 
feul de ce foin-là , & leur défend mê- 
me de s’en mêler ; ce qui redouble 
leur gayeté : car un peuple, qui n’a 
rien à faire qu’à penfer à fes plaifirs 
& à fe divertir , eil naturellement 
joyeux. 
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J’ai vu ici des Anglois changer de 
vifage, & s’affliger vingt-quatre heu- 
res de fuite, pour une nouvelle pu- 
blique qui n’auroit pas ôté un quart 
d’heure de fommeil au François le plus 
politique. ^ 

Mais la politique n’eft pas la feule 
chofe qui répande cet air férieiix fur 
la nation ; il y en a encore une caufe 
morale. 

Quelques-uns de leurs Dofteurs ont 
imaginé , Je ne fais fur quel fonde- 
ment, que la gayeté étoit un des plus 
grands obftacles à la fageffe : comme 
li la vertu étoit fille du deuil & de la 
trifteffe. C’ell avoir du ciel une idée 
auffi fombre que celle des ténèbres ; 
c’eft obfcurcir jufques à la lumière 
même. 

Un de leurs phllofophes (*) a dit 
que le rire ne vient que de notre or- 
gueil. Ce philofophe a dit vrai ; car 
il n’eft aucune altération dans les traits 
de notre vifage, qui ne parte de ce 
principe : mais il a oublié , dans la 
même remarque , d’obferver que le fé- 



{•) Hobbes. 
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rieux & le grave en font des preuves 
encore plus convaincantes. Quand la 
morale réforme un défaut , elle doit 
prendre garde de ne lui en pas fubf- 
tituer un autre plus dangereux à fa 
place. 

Les François font gais & enjoués par 
vanité; les Anglois font graves & fë- 
rieux par orgueil. Il n*y a de différence 
réelle que dans l’altération des traits du 
vifage. Tons deux expriment leur va- 
nité ; les uns en ouvrant la i>ouche,& 
les autres en la fermant. 

On a fuppofé ( & c’eû une fuite du 
même principe) que la joie & le rire 
ont auflî je ne fais quoi d’indécent ; 
ces conféquences viennent de ce que 
ceux qui veulent corriger les mœurs y 
vont toujours plus loin que la mo- 
rale. 

Il n’eft pas befoin d’être philofophe , 
pour décider qu’une gayeté outrée & 
un rire immodéré font contraires aux 
Î5ix de la bienféance. Les réglés feules 
de la fociété civile apprennent cela, 
Le précepte de la fageffe doit s’atta- 
cher à faire pratiquer le jufle milieu. 
Parce que la vertu elle-même , pouffée 
à l’excès, fe clwnge en vice, faut-U 
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ceffer d’ctre vertueux? parce que dans 
les épanchements du cœur & dans les 
joies de l’ame , il y a des endroits ou- 
trés, & qui , à caufe de cela , peuvent 
devenir indécents , faut-il répandre une 
triftefle dans la nature , & n’être des 
hommes que par des endroits qui affli- 
gent l’humanité? 

Veux-tu que jetedife d’où provient 
une fi finguliere façon de raifonner? 
C’efi que la philofophie elle-même en 
Europe eft remplie d’orgueil , & que 
tout efi corrompu jufqu’aux loix de J.a 
fageffe, 

flirt «Il II 

LETTRE LXXXV. 

Le Mandarin Cham- pi-pi , au Mandarin 
Kié-tou-na ^ à Pékin, 

De Londres. 

En France, les hommes font à une 
diftance immenfe les uns des autres ; il 
y a des barrières qui féparent lesclafles 
de la fociété , & en font autant de mon- 
des ifolés. Du palais d’un grand à la 
chaumière d’un petit , U y a mille lieues 
,de pays. 
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‘En’ Angleterre , toutes les daffes font 
confondues. La nation ne forme qu’un 
corps. Les derniers de la République 
frayent avec les premiers. Ils fe trou- 
vent confondus dans les affemblées pu- 
bliques ou particulières, & chambrent, 
pour ainfi dire , enfemble. 

Quand je veux me mettre au fait de la 
légillation , je me rends dans un café , 
©ü plufieurs Pairs du Royaume s’entre* 
tiennent enfemble des affaires d’Etat, 

Si la politique m’ennuye, je change 
de quartier , & je me rends dans une 
. autre affemblée, oii je trouve des Evê- 
ques & d’autres des principaux Minif- 
très , qui difeutent les points les plus im- 
portants de l’Eglife Anglicane. 

Lorfque je veux m’inftruire des af- 
faires du commerce, je me tranfporte 
au quartier de la bourfe , où je trouve , 
dans toutes les boutiques à café, des 
marchands qui parlent enfemble de leur 
négoce. 

Les matelots tiennent leurs conféren- 
ces dans les cabarets à bîerre , & là ils 
s’entretiennent de la navigation. Car 
ici toutes les affaires de la République 
portent un caraôere de publicité. 

Il efl permis aux étrangers de s’en 
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• informer & aux citoyens dé les eû 
inftruire. Il n’y a point d’inquifition 
d’Etàt. Le champ des réflexions fur le 
Gouvernement, eft ouvert à chacun.- 
Ceft un pays où tout le monde peut 
faire des deicentes; 

Si ceux qui font chargés de conduire 
"fe République s’écartent du chemin pref^ 
crit par la loi , le peuple a le droit de 
les cenfurer ; & comme il tient ce pri- 
vilège de la conflitution , il ne craint 
point qu’un ordre particulier vienne le 
détruire. 

Je ne te dirai point ïi cette liberté géné- 
rale peut conduire à l’ordre public ; il 
eft certains Gouvernements à qui cela 
peut convenir, 

« I I I I I. Wft w '„m e» 



LETTRE LXXXVÏ. 

Le Mandarin Ni-ou-fan, au Mandarin 
Cham-pi-pi, à Londres, 

De Montpellier. 

Je fus témoin ici, ces jours paffés, 
de la deftruélion J’un temple dédié à 
la fortune, que l’opulence avait éle- 
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vé, &que l’indigence renverfa. Jamais 
ces ^eux extrémités ne s’étoient tou- 
chées de fi près. L’édifice n’étoit pas en- 
core fini, -quand il fut détruit. 

C’étoit un palais enchanté au milieti 
d’un défert, que l’art & les richeffes 
avoient rendu un féjour délicieux. 

Un citoyen de cette Ville, qui, en- 
fe mêlant des affaires de cette Provin- 
ce, s’étoit approprié des fommes im- 
anenfes, l’avoit fait bâtir. 

^ Ces fortunes prodigieiifes , ainfi que 
le fafte qui les fuit , indiquent toujours 
un vice dans le Gouvernement. Elles 
décelent du moins une inattention dans 
l’adminiflration générale. Comme elles 
ne peuvent fe faire fans malverfation , 
& fans qu’on manque à la foi publi- 
que, il faut nécefTairement que ceux 
qui font chargés de veiller fur l’intérêt 
commun , ne foient pas affez attentifs à 
remplir leur miniflere. S’ils étoient 
vigilants & intaéls, ils préviendroient 
toujours ces grands monopoles. ‘ 
Comme les progrès d’un ambitieux, 
qui veut fe frayer une route à la for- 
tune , dépendent du plus ou du moins 
de réfiftance de ceux qui peuvent le 
barrer fur fon chemin, on peut dire 
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qu’en pareil cas, le mal eft moins dans 
celui qui eft corrompu , que dans ceux 
qui fe laiffent corrômpre. 

Le fils de celui-ci difiipa , dans un 
çlin-d’œil , la prpdigieufe fortune que 
fon pere lui a voit laiflee. Ces prodi* 
ralités font une efpece de providence. 
Elles rendent au public ce que Tavidité 
particulière lui avoit enlevé, & font 
rentrer , dans la maffe de la circulation 
générale, de grandes fommes qui en 
avoient été féparées. Ces diffipations 
font néceffaires. 

Quelle léfion dans l’aifance publique 
n’eût pas caufé ce dernier riche , fi , à 
Une fortune immenfe déjà faite , il eût 
joint la même avidité de l’or, la mê- 
me foif des richeffes , & s’il eût employé 
pour en acquérir les mêmes moyens que 
celui de qui il les tenoit! Il auroit en- 
glouti cette Province , & , avec elle , la 
fortune de tous les particuliers. 

Dans un Etat oîi l’amour du gain eft 
immenfe, ou l’ambition n’a point de 
bornes, où le defir d’avoir s’étend à 
l’infini , & où tous les moyens font 
bons pour arriver aux richeffes , il de* 
vroit y avoir un réglement pour em- 
pêcher les citoyens de tout envahir ; fie 

pour 
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pour cela , il faudroit établir un terme 
limité dans les fortunes des particuliers. 
On pourroit appeller ce réglement la 
pragmatique de C ambition. 

Ceux qui ne mettent point de bornes 
à leur cupidité, ne manqueroient point 
d’appeller cet établiffement une loi ty- 
rannique : mais la gêne des particuliers, 
lorsqu’elle revient à Taifance publique , 
cft la véritable liberté. 

« 

Je dis que cette loi feroit très-libre 
par ellemême ; & pour cela, il n’y a 
tju’à fixer fes regards fur la nature du 
cœur humain. 

L’ambition , dans fa naiflance , eft tou- 
jours modérée. Les delirs d’acquérir 
font , pour ainfii dire , étayés. Un écha- 
faud de richeffes fert de marche-pied 
pour arriver à un autre. On enfile le 
fentier de la fortune, on monte tou- 
jours ; & quand on eft arrivé au Som- 
met , on eft tout étonné foi-même du 
chemin qu’on y a fait. On va donc plus 
loin qu’on ne le l’étoit propofé d’abord. 

Je fuppofe qu’on fît appeller tous les 
particuliers de ce Royaume , qui com- 
mencent leur carrière dans le pays ef- 
carpé des richeffes, & qu’on les fixât, 
après un long travail , à une fortune de 
Tome JK M 
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cent mille ëcus ; j’ofeaffurer qu’il n’y en 
auroit aucun qui ne s’en contentât. II 
n’y auroit donc pas de tyrannie à éta- 
blir un réglement, pour empêcher de 
paffer les bornes que chacun fe feroit 
prefcrites lui-même. 

LETTRE LXXXVII. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin 
Cotao-yu-fe , à Pékin, 

De Londres# 

X^Es Françoifes babillent prefque tou- 
jours , & les Angloifes ne parlent prel^ 
que jamais. Les unes font des perro- 
quets , & les autres des animaux tacitur- 
nes. Je donnerois volontiers la préfé- 
rence à ces dernieres , fi elles ne répan- 
doient un ennui mortel fur la vie. A 
Paris, les femmes étourdiflent ; à Lon- 
dres , elles font bâiller. Je ne fuis pas 
plutôt forti d’un extrême , que je tombe 
dans un autre. 

Ce n’elî point que j’approuve ces raî- 
fonneufes éternelles , qui n’arrêtent ja- 
mais le tocfin de leur langue : mais je 
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défappro«ve cette obftination au (îlence^ 
qui métamorphofe en ftatues des créa- 
tures raifonnabfes. 

' Lorfque je me trouve ici dans une 
maifon en compagnie d’Angloifes, il me 
femble que je fuis dans un appartement 
rempli de tableaux, qui repréfentent de 
belles femmes; à chacune defquelles le 
peintre a donné une différente attitude , 
6c auxquelles il ne manque que la pa- 
role. 

Je dirois volontiers qu*en Europe , la 
nature n’acheve rien , & qu’elle n’y fait 
fes ouvrages qu’à moitié. Le climat in- 
flue trop, ou n’inâue pas affez. 

• :Je crois que, pour qu*une femme fe 
trouvât là-deflus dans un jude milieu, il 
feudroit qu’elle naquît en Angleterre, 6c 
qu’elle fût élevée en France. Son tem- 
pérament froid corrigeroit alors ce qu’il 

:y a de fougueux dans le cielfrançois, 
’6c l’éducation françoife animeroit cette 
vie, qui manque, pour ainû dire, à fou 
caraôere. 

Quand on dit que les Angloifes par- 

• lent peu, on ne Veut pas dire par-là que 
le ûlence auquel elles fe condamnent , 
foit un effet de la réflexion ; ce feroit 
alors une vertu ; car elles ne parleroient 

M 1 
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qu’à propos , & fe tairoient toujours-lâ 
où il. ne faudroit rien dire : précepte qui 
comprend dans le fexe ^ous les devoirs 
de là vie civile. Cet effet n’eH: pas celui 
d’uue fi belle caufe ; il eft plutôt celui 
d’unetimidité naturelle ,&fouvent d’une 
impuiffance de.parler , faute d’avoir rien 
à dire. 

f Ne vas pas, t’imaginer cependant que 
les Angloifes forent; muettes; elles font 
femmes, &, à certains égards, peut- 
être plus femmes que les autres. Si elle s 
font extrêmement taciturnes dans quel- 
ques cas., elles 'font fort bruyantes dans 
d’autres; & ces derniers cas font quand 
il eft queftioh dé petits. riens> de minu- 
des , de modes;;| &c, . ’ -t 

Par exemple , -elles ffont'iintarilTàbles 
•fur la.parure;'irieur feut des pompons, 
,des colifichets , pour les faire .parler. 
L’examen d’un ajuftement^deur fournit 
de la matière pour l’entretien- de. plufieurs 
ijoiirs. . i;.' , • . ■ -> 

Je me trouvai , ces jours paffés , avec 
fix AngloifeS,' qui a voient été la veille 
àl’Opéra , où elles avoient vu deux étran- 
geresbabiliées à leur maniéré. Elles ne 
furent pas plutôt aflifes , qu’elles s’entre- 
tinrent d’^ord de l’ajiiftement de ces 



Digitized by Google 




CHINOIS. 169 

femmes '; elles )commencerent par la 
coëffure, & defcendirent géométrique- 
ment jufqu’aux fouliers. Le champ étoit 
beau'& abondant; auili les demandes ÔC 
les réponfes fe fuccédoient avec une vo- 
lubilité incroyable. Je n’ai jamais été fi 
étourdi de ma vie , quoque j’ai fréquenté 
long-temps lesaffemblées des Parifiennes. 

Les Angloifes parlent encore beau- 
coup , quand il s’agit de rendre fufpefte 
la conduite de quelques femmes ; que de 
réflexions alors ! que de difcours à ce 
fujeti Elles font intariflables. 

- Mais le grand jour des paroles , eft le 
Dimanche au fortir de ce qu’on appelle 
ici le falut. Il faut que ce falut fafl'e un 
grand effet fur elles ; car il les change en- 
tièrement. En effet , à peine en font-el- 
les forties , que de réfervées , elles de- 
viennent très-fécondes en paroles, & 
font un vocabulaire univerfel fur toutes 
celles qu’ellesy ont vues. Elles paffent 
en revue leur maintien , leur habit, leur 
ajuflement, & n’oublient pas le moindre 
ruban. Une Angloife , dans ces occa- 
fions-là , parle plus que trois Françoifes. 

Il y a une forte de Bonzes en France, 
qu’on appelle Chartreux, qui fe dévouent 
au filence ; mais comme leurs fupérieurs 
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craignent qu’ils ne deviennent toiit-à-fàît 
muets , ils leur permettent une ou deux 
fois la femaine de parler dans certains 
temps , qu’on appelle récréations. Ceux 
qui ne font pas .Chartreux , & qui ont 
aiffifté à ces récréations , difent qu’il n’y ' 
a point de charivari dans le monde , qui 
approche du bruit que font alors ces 
folitaires. 

On a beau gêner la nature , il faut 
toujours qu’elle s’échappe par quelque 
endroit. Les rivières , qui font retenues 
par des digues , n’en deviennent que plus 
impétueufes , quand ces digues fe rom- 
pent, 

Lorfque les Angloifes , pour mexprî^ 
mer ainfi , lâchent les éclufes des paro- 
les , elles inondent la converfation. Le 
malheur ejft que cette inondation ne fait 
que du bruit. Elle n’arrofe point les 
produôîons de l’efprit. Ce n’ell pas la 
peine de rompre le filence pour ne rien 
dire ; & il vaudroit encore mieux con- 
tinuer la feene muette. 
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LETTRE LXXXVIII. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin 
Kié-tou-na , à Pékin. 

De Bath. 

T 

XL y a deux faifons dans Tannée à 
Londres , où les gens de qualité devien- 
nent malades : c*eR la mode , dans ces 
temps-là , d’être indifpofé tout exprès , 
pour aller prendre des eaux minérales 
dans une petite Ville d’Angleterre, qiTon 
appelle Bath. Un Lord , qui oferoit fe 
bien porter pendant ces deux faifons, 
pafferoit pour un homme qui ne fait pas 
les ufages du beau monde. On compte 
quelquefois trois ou quatre mille de ces 
malades volontaires. 

Lorfqu’on voyage chez "une nation,’ 
il faut la fuivre jufques dans fes infirme- 
ries : comme la faifon préfente eft celle 
de ne fe pas bien porter , j’ai réfolu de 
fuivre la foule,, & de me rendre à Bath. 
J’ai entrepris ce voyage d’autant plus 
volontiers, que mon Baronnet m’a of- 
fert de m’accompagner. 
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Les étrangers fe rafTemblent à Bath 
dans un e -grande falle, oii ils fe trou vent 
enfemble tous les jours» Le lendemain 
de notre arrivée , Milord N'-i-h-d , qui 
devoît partir le jour fiiivant pour la 
Cour, donna le thé à la compagnie : 
voilà comme on prend congé ici de la 
fociété ; c’eft , comme on diroit en Fran- 
ce , le vin de l’étrier. La falle étoit eir 
forme de réfeéloire monacal ; l’on y 
avoit placé trois rangs de table , qui te- 
noient d’un bout à l’autre. Milord étoit 
à la porte , qui recevoir fon monde , & 
faifoit placer la compagnie, à melure 
qu’elle entroit. Je l’entendis fouvent fe 
plaindre, en paffant auprès de moi, que 
la compagnie étoit peu nombreuse ce 
foir-là : il eA vrai qu’il n’y avoit feule- 
ment que quatre cents hommes , & trois 
cents femmes. La plupart de celle-ci 
éî oient nées du temps delà Reine Anne* 
•Je ne m’étois point encore rencontré 
jufques-là avec tant de générations dans 
un même lieu.'^Mon Baronnet m’affurx 
que nous étions en compagnie de deux 
cents cinqi ante Aecles : il n’y eut jamais 
d’affemblée plus vénérable fur la terre 
par fon antiquité ; c’étoit le thé du Pere 
cterneh Un çhronologifte, qui auroit été 
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embarraffé de fixer l’époque derunivers, 
n’auroit eu qu’à joindre enierabîe tous 
ces âges ^ il eût trouvé au bout la créa- 
tion du monde» 

■ Les Angtois <e rendent à Bath pour 
avoir du plaifir ; il fimt convwîir qu’on 
s’y amufe beaucoup : on va fe gorger 
aeatv chaude à une fontaine le matin | 
on fe promenç enfiiite poUr en foire 
la digeftion ; on dîne à deux heures , 
çn compagnie de gens qu’on ne con- 
noît point ; on s’habille & on fe rend 
dans une grande? folle qui relTcmble à 
une place publique , où l’on joue aux 
cartes jufqu’à tninuitî ^ le lendemain a 
on recommence Iç meme train de vie , 
pour fe tenir bien gai. 

Il eô vrai qu’il y a bal deux fois 
la femaine ; alors c’eft fort divertiffant. 



Trente ou quarante femmes^ y danfent - 
de toutes leurs forces, a véc - autant 



d^hommes , pendant ouàtre heures , fons 
fe donner aucun relâche. On m’a dit 



que ces eaux avoient autrefois une.vçrtu 
coaélive ; je veux dire qu’çlles étoient 
adfiiirables pour foire' aes menàges i 
mais aujoùrdTuii elles faut beaucoup 
dégénéré; elles^ne •prodiiifent qné des 
aventures galantes. On prétend ' auffi 
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<jue leur vertu n*eft plus la même ; el- 
les guériflbient jadis de la goutte & de 
la gravelle ; maintenant elles guériiTent 
de rimpuiâ'ance. Telles femmes qui font 
fiériles à Londres, deviennent fécon- 
des à Bath ; mais il faut pour ce)^ qu’el- 
les prennent les bains .avec de grands 
Irlandois, qui viennent tout exprès de 
Dublin à Bath, pour y exercer cette 
partie de la phyhque pratique* 

LETTRE LXXXIX. 

} , . 

Mandarin Ni>ou*ian , au Mandarin 
Cham-pi>pi, à Bath, 

De ' Montpellier. 

. ■ . i « ) *' . ■ • . 

Et ÈTB ddrejfé au Roi dt Erancf 
L O V J, s Xy^ par Us , plus fidüts dJg. 
fcs JuJetSy Us Proujlants du Languedoc* 

Sire, 

» O^E .n’eR que fous des Princes 
» équitables que l’oç voit les fruits de 
cette belle jidlice qui rend Ijes Royau- 
»mes floriffants. . 
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»Ce n*€ft que fous des Gouverne- 
» mentis heureux que la tyrannie , for* 
w cée à^fe cacher , rétablit chaque par- 
» ticulier dans fes droits de citoyen. 

» Ce n’eft enfin que dans les temps 
M éclairés , que la faine politique , bri* 
» fant les chaînes de l’aveugle préven- 
» tion , eft fupérieure aux conûdéra- 
>»tions d’un zele mal entendu. 

» Comme ces jours heureux font ar- 
» rivés en France , Sire, vos fideles 
♦♦ fujets les Proteftants du Languedoc , 
& par leur voix , ceux de toutes les 
» Villes du Royaume, fupplient hum- 
»blement Votre Majesté, de- 
» leur accorder l’exercice libre de leur 
w religion. 

w Nous nous croyons d’autant mieux 
♦♦fondés à vous aemander cette gra- 
» ce , Sire, c^ue nos ennemis , qui- 
» avoient préfide au Confeil de con- 
» fcience du Roi Louis XIV , vo- 
» tre Bifaïeul , de glorieufe mémoire , 
ne font plus. Dieu vient de fouffler 
» fur la France , & les a difperfés. Le 
» régné de ces hommes vains & or- 
» gueilleux , qui , fous l’habillement de 
» l’humiliation chrétienne, cachoient 
♦♦une ambition démefurée, efi fim. 

M 6 
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yt Aujourd’hui que leur méchanceté 
j^ aparu au grand jour , nous fupplion» 
» humblement Votre Majestr 
y» de ne pas permettre que nous foyons 
w plusJong-temps les viôimes d’iin Con- 
îeil , qui , fous prétexte ét la caufe de 
>^Dieu ^ ne cherchoit que celle des 
hommes, 

»Si nous avions, Sire, ouelque 
» reffentiraent du coup flmeue que 
j^nous a porté îa révocation de l’Edit 
de Nantes , nous laifierions les cho-^ 
H (es dans l’état oi\ elles font, fans 
»fonger à les changer; puifque, de 
>^tous les fléaux, qui, depuis plufieurs 
>»liecles,.ont défoîé la France, celui 
» de notre perfécution a été pour elle 
»>un des |^us terribles r mais nous 
«•cherchons , dans notre rétabliffe* 
« ment , la gloire de Dieu , la profpé- 
«rité de l’Etat, & la grandeur de Vo* 
« T R E M A J E s T É, 

«C’efl une ancienne erreur. Sire,, 
«dont prefque tous les Souverains de 
«l’Europe font revenus aujourd’hui, 
«de croire- que la pluralité -de reli- 
« gions diminue la puiffance des' Etats, 
«Ceux qui ont gouverné la France 
« depuis notre perfécution , U iavent 
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» bien ; mais des vues particulières les 
•» ont portés à laiffer les chofês comme 
celles font. 

» La méchanceté, înféparable de Tef- 
» prit de parti , n*a rien négligé pour 
» nous rendre fufpeéls ; mais perfon- 
ne, Sire , ne fauroit douter de ne- 
utre attachement à la Couronne. 

>♦ La réfignation entière que nous 
» avons pour les loix, Pobéiffance à 
»nos devoirs, ôc la foumiflîon aveu- 
» gle pour les ordres de Votre 
«Majesté , font des sûrs ' garants 
« de notre fidélité. 

• «Nos ennemis ont fouvent voulu 
» faire entendre an Gouvernement , 
«que nous profiterions des agitations 
«de l’Europe pour troubler la France, 
« Plufieurs guerres ont eu Keu dans 
» ces derniers temps , & l’on nV pas 
» èntendu parler de nous. 

« Bien-Ioin de faifir ees moments 
« de divifion , pour en exciter dans le 
« Royaume ; bien-loin de nous Join* 

« dre aux ennemis de Votre Ma- 
« J E s T É , nous avons , au contraire , 
«fait nos efforts pour nous oppofer à 
« leurs deffeins. 

^^« Quoique la porte aux emplois mi- 
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>»lhaires nous Toit fermée, un grand 
M nombre de vos fujets Proteftants 
»-n*ont pu voir vos ennemis vous dë- 
»darer une guerre injiiiile, fans en 
»être indignés. Ils ont pris les armes, 

» & ont expofé leur vie pour votre 
» fervice. Ils ont caché leur religion , 
y> poiu* donner un glus grand eâfort à 
»ifur zele, La plupart de vos Offi- 
» ciers fubalternes , qui fe font figna-? 
>Més dans les dernieres guerres, font 
nProteûants des différentes Provinces 
»du Royaume. Ils ne croyent point 
>» à la Meffe ; mais* ils croyent en 
»vous. Sire; & vous ne les trou- 
»verez jamais hérétiques , lor !qu*il 
» s’agira d’employer leurs bras, & de 
» prodiguer leurs vies pour la gloire 
»du trône, le bonheur de TËtat, 6c 
» la félicité de vos peuples, 

» Vous n’en ferez plus étonné , Sire , 
w.lorfque vous faurez dans quelles 
H maximes nous élevons nos en^ts.. 

mNous leur enfeignons pubüque- 
» ment que /e Roi ejl timage. du Dieu 
» du Cielf & fon Lieutenant fur la ter~ 
Vf re ; que de quelque religion que fait 
» le Prince , on doit lui obéir fans au- 
tt cune reJlriSion ni limitation ; que U 
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Vf culu different du Souverain ne difpenfe 
les fujets d* aucun de leurs devoirs , &c» 
» & nous regardons ceux de nos Pro- 
»te(lants, qui penfent difFéremment , 
» ( s’il y en a quelqu’un parmi nous ) 
» comme profeffant une religion étran- 
»gere qui n’eft pas la nôtre. 

»Le^mini{lere cherche continuelle- 
» ment les moyens de peupler le Royau- 
»me, que tant de guerres réitérées 
ont épuifé d’habitants. Ce moyen ell 
» dans vos mains , S i R £ ; il n’y a* 
» qu’à rendre libre l’exercice de la 
» Religion Proteftante , & Votre 
>♦ Majesté verra auffi-tôt fes Pro- 
»vinces le repeupler de nouveau. 

» La Hollande , l’Angleterre , la 
M PrulTe , & la plupart des Etats d’Al- 
» lemagne , ' vous rendront une foule 
H de fujets qui ne font dans ces Etats , 
)»qu!en attendant des temps plus heu- 
» reux pour repaffer dans les vôtres , 
»dont ils font ou natifs, ou origi- 
>» naires. 

>> Les fils & les petits - fils de ces 
» Prpteftants font prêts à rentrer dans 
» le Royaume , lorsqu’on lèvera l’obf- 
*>tacle qui les en éloigne. Us foupirent 
n tous, les jours après leur patrie ; ôe 
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» cèiix d’entre eux qui font nés dah5 
» des pays qui ne font pas la Francé, 
» s’y regardent toujours comme étran- 
» gers. Iis ne tiennent aux nattons , 
» au milieu defq «elles ils vivent , qu6' 
» par l’exercice libre de leur religion.' 
» Rendez-leur cette liberté ^ Si R E >, 
yyïX n’y aura plus de barrière qui fé- 
w^pare ces peuples de ceux fur lef- 
» quels vous régnez aujourd’hui. 

» Il fuffit d*un feul arrêt , pour jet- 
» ter à bas toutes les manufaftures des 
» Etats étrangers ; ' & par cet anéan- 
» tiflement , Ætruire leur pui (Tance. Un 
»feul de vos ordres peut faire ren- 
>♦ trer en France Tinduftrie , que là ré- 
w vocation de TEdit de Nantes' en a 
» fait fortir. Quoique plus de douze 
«luftres fe foient écoulés depuis cette 
>» matheureufe révoliition-, nos arts ne 
» font pas encore bien naturalifés dans? 
» ces climats étrangers, La délVrtiOn 
» générale des defcendants des Pro- 
» tenants François en feroit bientôt 
» perdre jufqu’aux premières tracés. 

» Il eft fnrprertànt , ' fofe = le ' dire 
»SiRE, que le Gouvernement, ayant 
» dans (es mains le- moyen de dimi- 
»nuer les richédes des autres- nations 
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M & d'augmenter confidérablement les 
>»fiennes, ne Temploye pas. 

y Vos fujets béniffent tous les jours 
>» le Ciel de les avoir fait naître fous 
» un Roi patriote » Monarque grand & 

» magnanime. Ils le remercient de leur 
avoir donné un Souverain , qui joint 
» aux vertus les plus fublimes de l*à- 
» me, les qualités les plus eftimables 
>» du cœur. Ils fc félicitent d’avoir un 
» Prince doux, humain, affable, corn* 
>»patiffant, & dont l’attention princi- 
» pale eft la félicité de ceux dont Dieu 
» lui a conâé le foin. 

» Aurions-nous le malheur , S i R E . 
»de n’être point mis, fous votre aii- 
wgufle régné, au rang de vos peuples 
jÿ heureux ? /&rons-nous les feuls dans 
» le Royaume, qui ne refiêntirons point 
>» les effets de cette bonté paternelle ? 
»Et fera-t-il dit dmis la poftérité la 
» plus reculée , que le meiUeur des Rois 
» de France n’aura rien fait pour les 
»plus affeéHonnés de fes fujets? 

»Je vous déclare ici^ hautement, 

» S I R E , au nom de tous nos freres les 
» Proteftants , que nous vous femmes in- 
» violablement attachés ; qu’après Dieu, 

» vous êtes ce que nous chérilTons le 



Digilized by Google 




i8i ü E S P I O N 
>>plus fur la terre. Je vous déclare 
«qu’il n’eft rien que nous ne foyons 
«en état d’entreprendre pour vous 
- « prouver le refpeô que nous avons 
« pour votre Perfonne facrée , & je 
«vous protefte ici, au nom de tous 
«ces mêmes Proteftants, que nos bras," 
« nos biens & nos vies font à vous. 

« Nous vous fupplions donc de nou- 
« veau , Sire , de nous permettre d’in- 
« voquer le Seigneur dans nos Eglifes , 
^ « fans nous rendre criminels envers vous 
« de . leze-Majefté. Nous vous deman- 
« dons la grâce qu’il nous foit permis 
« de mêler dans nos hymnes votre nom 
«avec celui du Seigneur, & de con-* 
«fondre de cette maniéré dans nos 
«chants d’allegreffe le trône du Ciel 
«avec celui de la terre, &c. &c. « 

Je ne fais,^her Kié-tou-na, fi cette 
piece produiroit quelque effet, quand 
même le Prince la liroit. Tout ce que 
je puis te dire là-deffus, c’eft qu’à la 
Cour de France , on gagne rarement 
■ fon procès , quand on y plaide une aufjî 
bonne çaufe* 
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LETTRE XC 

Lt Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin 
Kié-tou-na, à Pékin, 

De Bath, • 

-jAlSîx heures du foir , tout le monde 
fe rend ici dans le veftibule dont je t’ai ‘ 
parlé. On y fait plufieurs tours de pro- 
menade ; enfuite on fe détache par 
bandes, & on va s’afleoir autour des 
tables à jeu. Il y a un homme 'qui in- 
dique à chacun l’endroit où il doit per- 
dre fon argent. 

Je me rendis avant-hier au foir dans 
ce veftibule comme les autres', accom- 
pagné de mon Baronnet. Nous nous af- 
sîmes à côté d’une grande cheminée , 
qui eft; au milieu de la falle, d’où nous 
pouvions découvrir toute l’affembiée ; 
c’étoit pour moi un monde nouveau. 

» Monfieur , dis-je à mon compa- 
» gnon , j’habite ici une terre étrange- 
»re; voudriez-vous avoir la bonté de 
» me mettre au fait du pays ? Je le veux 
» bien , mç répondit:il ; & pour vous 



Digitized by Google 



^84 V E S P I 0 N 
w épargner la peine de me propofer 
» queftions fur queftîons , je vais foire 
» quelques, réflexions préliminaires. 

» En général , reprit-il', tous ceux qüe 
» vous voyez ici , font des valétudinai* 
♦>res attaqués d*une maladie incurable, 
» qui efl: l’ennui. Comme ils ne fe fuf- 
wfifent point à eux-mêmes, & qu’il n’y 
» a rien qu’ils craignent tant que de 
» fe rencontrer tête-à-tête avec leur per- 
» fonne , ils fe fnyent continuellement; 
» Pour cet effet, ils gaîoppent toute l’an- 
>>née, de Londres à Scarborough, de 
» Scarborough à Tunbridge, de Tun- 
w bridge à Bath; mais l’ennui ne les 
» quitte pas pour cela ; il entre dans 
» leurs chaifes de poffe , ou monte en 
croupe avec eux ; car des gens , pour 
m’exprimer ainfi, qui n’ont pas la va* 
w leur d’un vuide , en trouvent par-tout ; 
^> ils font auflî embarraffes ici de leur 
»flgure,>que dans la Capitale, où ils 
embarraflent les autres. Cela vient, 
» je crois , de ce qu’il y a chez nous 
vtrop de rentiers ; je veux dire de 
»gens qui n’ont d’autre alfoire que 
» celle de dépenfer un revenu portai 
»tif; car les marchands, & ceux qui 
» tiennent à une profeffion , n’ont pas 
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>> befoin de cette reffource : comment 
w s’ennuyeroient-ils ? A peine ont-ils le 
♦♦ temps de vivre. 

’ »Ceft-à-dire, interrompis-je, que 
tous ceux que nous voyons ici , font 
>» des rentiers de lîEtat ? Non, non , me 
répondit-il , il y en a qui n’ont point 
•»de rentes, & qui viennent ici pour 
:» en faire; cette falle leur tient lieu de 
patrimoine. Plufîeurs viennent y ca- 
» cher leurs inqitiétudes , & oublier 
» leurs chagrins domeftiques , que leur 
» féjour à Londres leur rend préfents : 
»un grand nombre s*y rend machinale- 
» ment ; beaucoup par habitude , plu- 
» fleurs par tradition : ils ont du, dans 
» les archives de leur famille , que leurs 
♦> bifaïeuls faifoient tous les ans le voya-: 
» ge de Bath. Ceux-là , parce qu*ils y font 
» entraînés par la compagnie ; ceux-ci , 
v»par indifférence, & fans aucun det- 
;»fein prémédité; les derniers, parce 
-» qu’il y a un chemin frayé de Lon- 
» dres à Bath. 

» A régard des femmes , il entre plus 
»de réflexions dans ce voyage. En gé- 
w néral, ce n’eft pas le hafard qui les 
• » conduit à ces bains ; quelque intri- 
» gue d’amour , la liberté , le jeu , la 
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» danfe , & l’idée des divertifTements ÿ 
» les y amènent. 

wMonfieur , lui dis-je , quel eft ce 
» vieillard qui fe promené de rang en 
» rang , derrière les tables , & qui a 
H une efpece de cour après lui? Ceft 
n Milord C — F — , un bel efprit d’An- 
» gleterre. Je connois ce nom-là , lui 
» dis-je ; je l’ai entendu prononcer aux 
» lavants de Paris ; on dit que c’eft un 
9* beau génie. Oui , on le dit. C’eft du 
» moins un génie très-prudent ; car il 
» n’a encore rien publie qui ait pu dé- 
>> truire cette réputation; quoique fu- 
»ranné, il eft encore vierge du côté 
»des produûions d’efprit.î • ’ 

- »Je croyois , lui dis-je , qu’on ne 
» pouvoït s’établir ? un nom en . Euro- 

pe , qu’à la faveur de quelque excel- 
»lent ouvrage, qui laiflat à la pofté- 
» rité un monument éternel du génie 
» de l’Auteur. Cela étoit ainfi autrefois ; 
» mais aujourd’hui , on peut être fa- 
» vant fur fa parole. 11 y a un moyen 
» pour cela , qui eft de briguer cet hon- 
n neur ; car on devient bel efprit en 
» Angleterre, comme membre de Par- 
» lement. Il eft vrai que la même ma- 
» ladie qui tue le beau génie de cet or- 
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» àre I fait mourir fa réputation ; ia 
» gloire pourrit aufli-tôt dans le tom- 
wbeau, avec Ion cadavre. 

»Quel eft cet autre gros Milord qui 
«marche prefque après lui , ' qui paroit 
« moins vieux , dont l’air eft fi fuffifant , 
« & qui femble fi fatisfait de lui-mê- 
« me } A fon maintien , on s’apperçoit 
» qu’il a joué , pendant long-temps , un 
«grand rôle. Cela eft vrai , me ré- 
« pondit le Baronnet j car il a repréfen- 
«té, plus de vingt ans, celui de Sir 
John Faljlaff ; un comédien qui 

« a quitté depuis peu le théâtre. Quoi- 
«qu’ü ne s’exprime que par perorai- 
«fon, &; qu’il cadence Tes mots, il eft 
«un infipide mortel. La plupart des 
«hommes ont la manie de quitter le 
« piédeftal, oii ils font vus dans le feul 
«jour qui leur eft favorable. Celui-ci 
« amufoit le public fur la fcenc ; il eft 
« defcendu du théâtre , & eft venu en» 
» nuyer la fociété particulière. Par-tout 
«où il fe trouve aujourd’hui , il fait 
«l’important; il ne parle que parphra- 
« fes théâtrales ; tout ce qu’il fait fe 
«reflent de fa profeflion; il parle, il 
«dort, il veille dramatiquement; il n’a 
« jamais tant joué la comédie , que de- 
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puis qu*il l’a quittée. On dit qu’il eft 
w grand aâeur ; il e(^ vrai que, dans une 
» certaine piece , il jouoit bien un rôle 
» de caraftere ; mais ce n’eft pas excel- 
>>ler dans une profeflîon, que de s’y 
» diflinguer par un feul endroit. Mais 
»qu’eft-ce qu’il fait aujourd’liui dans 
»le monde, lui dis-je? Il mange, me 
♦>dit-àl, & :boit. Son premier rôle main- 
» tenant, eft d’être gourmand ; & fon 
«fécond, d’être gourmet. 

«Quel eft ce jeune 'homme, lui dis- 
«je, (après qu’il eût fini le portrait de 
«cet hiftrion) que nous voyons de 
« bout , à trois tables de nous , & qui 
«a ,1e regard li trifté? Il me femble 
« que quelque ‘.noir chagrin le dévore. 
■« Il vous femble bien , me ditûl-, il en 
«a un bien grànd, quieft celui d’avoir 
«diftipé, dans moins de 'fix ans, une 
«fortune. que fes ancêtres avoientamaf- 
-♦> fée dans ,lix fiecles. 

«Et quel eft cet autre, prefqu’àcôté 
« de lui , qui ne me paroît pas moins 
« chagrin ? Il n’a pas raifon non plus 
«d’être bien gai; il eft dans une cir- 
« conftance cruelle ; après avoir fondu 
» des biens confidérables , aufti vite que 
«l’autre , il eft aujourd’hui noyé dans les 

« dettes. 
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dettes. Les arrêteurs font contînuelle- 
» ment à fes troufles ; il eft obligé de s’ab^ 
» fcnter de Londres ; il s’échappe tant 
» qu*il peut ; il va , il vient ; c’eft un vrai 
vJuif errant, 

» Pourriez-vous me dire quel eft ce 
V troifiemeque nous voyons à main gau- 
»che, à la quatrième table, prerqueauffi 
»trifte que les deux autres? C’eft im 
» Lord , dont un mariage a renverfé la 
» fortune de fond en comble. Sa femme 
y> eft cette jeune perfonne ici devant 
» nous, qui , après avoir ruiné fon mari , 
y> travaille à préfent à ruiner ce jeune 
» Seigneur , qui eft debout derrière elle. 

Pourquoi , lui dis-je , ne quitte-t-il pas 
»une telle femme? Il n’eft plus temps, 
♦> me répondit-il. Pour fubfifter , il faut 
» avoir une fubfiftance ; & c’eft Milady 
» aujourd’hui , qui donne à vivre à Mi- 
» lord ; mais c’eft à condition qu’il fera 
w témoin de fon infamie , qu’il la fuivra 
» par-tout, & couchera avec elle , quand 
» la place fera vacante. V’’oilà , lui dis-je, 
»im vilain marché ; j’aimerois mieux 
» ne pas exifter , que d’exifter à ce 
>> prix-là. 

«Je ferois bien-aife de fa voir quel eft 
t> cet Anglois debout , en perfpeélive de 
Tom IF. N 
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» la cheminée , qui fait face à la nôtre,' 
.w & qui femble n’ofer regarder perfonne* 
wCeft un jeune Irlandois de qualité, 
.» plongé dans l’inquiétude ; un noir cha- 
» grin le dévore nuit & jour. Il a époufé 
^ une fille de mauvaife vie , qu’il vou- 
.» droit introduire par- tout, & qu’on ne 
» veut recevoir nulle part; il eft furieux 
»> de ce que les Anglois ont la mémoire 
« li heureufe , il voudroit que tout le 
H monde oubliât que fa femme s’elf profit . 
ntituce avec la moitié de la Ville. Le 
» fot ! Nous nous fouvenons de ne pas 
» eftimer les femmes , avant même qu’cl*- 
»les ceflent d’être vertueufes ;& il veut, 
♦»lui, que nous Oublions de les raépri- 
,, fer, îorfqu’elles font vicieufes ! 

„ Encore des vifages rêveurs, m’é- 
crai- je , en appercevant un autre Bre- 
,, ton penfif ! Il me femble que toutes le* 
„ phyfionomies trilles du Royaume fe 
foient donné rendez-vous ici. Faites- 
moi le plailir de me dire quel eft ce 
„ cinquième jeune homme , à notre gau- 
„che, quia l’air fi fombre ? C’eft,me 
„ répondit-il , un jeune Seigneur qui a 
„ perdu tout fon bien au jeu. Je pour- 
rois vous faire voir ici cinq ou fix hon.» 
nêtes gens , qui font ce foir une très- 
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^,bene figure dans cette affemblée, qui 
,, le lui ont volé. 

„Mais il me femble, contlnuai^je , 
,, que la fcene des vifages mélancoliques 
,, change un peu. Quel eft ce groupe de 
„ gens en bonne humeur , dont l’air eft 
J, gai & enjoué, & qu’on voit dans un 
,, coin au-deffous de ce grand tableau ? 
,,Ce font, me répondit-il, des filoux 
„ au jeu. Des filoux au Jeu îcela n’efi pas 
^poffible; ils font en uniforme. Uni- 
5, forme tant qu’il vous plaira , reprit-il; 
„ cela eft ainfi. Ces gens-l^ ont tous les 
ans leurs chalands réglés dans cette 
„fdlle ; c’eft-à-dire , leurs dupes, qu’ils 
y, dépouillent régulièrement ; & ce re- 
„ venu leur vaut plus que celui de leur 
„ compagnie. Eh , comment feroient-ils 
„pour entretenir des Demoifelles , & 
„pa{Ter leur vie au Kings-Arms^ ou à 
Bcdford-Head^ s’ils n’avoient cette ref- 
,, fource ? car tout le monde connoît leur 
,,paye. La livrée du Roi, enAngleter^ 
,, re, comme en France, couvre bien 
„ des malhonnêtes gens. Ceci foit dit , 
,, ajouta-t-il , fans prétendre oftenferune 
„ infinité d’honnêtes Militaires remplis 
,, d’honneur & de probité, que j’honore 
ÿ, & refpeÛe infiniment. 

Ni*. 
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,, Je voudrois bien favoir qui eft ce 
'5, grand garçon , en habit brodé, & dont 
,, la magnificence fiirpaffe celle de tous 
3, les Seigneurs de Taffemblée ? Je vais 
vous le dire : c’eft un voleur de grand 
5, chemin. Un voleur de grand chemin I 
3, dis-je 3 d’un air étonne! Cela eft impofi» 
3, fible, il cft fi bien avec les femmes de 
3, qualité ; il parle à toutes régulièrement. 
3, Cela ne prouve rien : il n’y a perfonne 
3, de fi bien faufilé , en Angleterre , que 
3, les voleurs. On en pendit un , il y a 
3, environ dix ans , qui avoit le portrait 
3, d’une Milady au col , dont il étoit l’A- 
3, donis. Mais comment le peut-on juger 
3, tel ? Il efi: impofiible , reprit-il , que le 
3, calcul de fon état ne foit jufte. Cet 
3, homme n’a ni capital ni revenu ; il n’a 
3, ni charge à la Cour ni à la Ville , n’eft 
3, d’aucune profeflîon , & n’a aucun ta- 
3, lent ; cependant il fait autant de dé-^ 
3, penfe que le premier Duc & Pair du 
3, Royaume. Voilà la démonfirationgéOf 
3, métrique de fa profeflîon. 

3, Puifque cela eft fi clair , d’ou vient 
3, ne pas le faire arrêter? Oh, alte-là; 
„ nous avons des loix' en Angleterre , 
3, qui s’oppoient à la tyrannie de pareilles 
3*détem*ions. Tout citoyen doit être in- 
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» dépendant des autres. Quand cet hom- 
w me dépenferoit un million fterling tous 
» les mois, le Gouvernement ne doit pas 
» s’en appercevoir ; ce n’eft pas non plus 
«l’affaire d’aucun Magiftrat particulier. 
«Tout voleur de grand chemin, chez 
.« nous, eft libre, jufqu’à l’inftant quela 
» corde de la potence l’étrangle. Celui 
« que nous voyons devant nous, ne fera 
« pendu, qu’au moment qu’il fera prouvé 
« qu’il SL volé. 

■ ’ «Quel eft ce fécond grand garçon 
« bien bâti, en velours noir, d’une af- 
h fez jolie figure , qui nous regarde main- 
» tenant avec une lorgnette ? C’eft un 
« ^utre voleur de grand chemin , me 
« répondit-il. Il s’étoit abfenté pendant 
» quelque temps du Royaume , & on 
» comptoit que l’Angleterre s’en étoit 
« débarraffée ; mais il vient de reparoî- 
«tre fur l’horifon. On diroit que nos 
>> fourches patibulaires font pour ces 
.» gens-là une forte de pierre d’aiman ; 

» elles les atttirent toujours à elles. Ces 
« Mefîieurs les habits brodés ne font ja- 
« mais contents , qu’ils n’ayent joué un 
» rôle tragique à Tyburn, 

« Je n’ai qu’une feule queftion à vous 
»> faire; après quoi, je finis toutes mes- 

N 3 
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>» interrogations ; car je crains d’abufëp 
» de votre complaifance. Je meurs d’en- 
» vie , lui dis-je , de favoir qui eil cet 
» homme maigre & fec , dont le vifage 
»re0emble à celui d*un cadavre qui 
» eft toujours en mouvement ; il prend 
>» les femmes par la main , & les remet 
» dans celles des hommes. Il me fem- 
ble qu’il fait>là un vilain métier : en 
France , on l’appelle au moins d’un 
» vilain nom. Je vous pardonne votre cu^; 
«Miotité^me dit le Baronnet; c’eft un 
n animal d’une efpece finguliere. Il eft 
bon qu’un voyageur, tel que vous^ 
qui veut apprendre de combien de foi* 
X» bleffes le coeur humain’ eft fufceptible , 
^connoiffe de femblables originaux; 

cette découverte eft plus ncceflaire 
, J»* que celle des monuments; car il vaut 
^ mieux connoîtrc les hommes que les 
, »»'’édifices, - 

‘ - » Celui<i eft un François d’origine» 

» né à Bordeaux ; il naquit l’an du Chrift 
» 1680 : ce qui fait aujourd’hui un jeune 
» homme de quatre-vingts ans On pré- 
» tend que le jour même de fa nailTance » 
>» il danfa ; & qu’au fortir du ventre de 
» fa mère, il ht deux ou trois cabrioles 
^ ce qui aononçoit i VEurope un grand 

fi 
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» danfeur. Dans fa jeimefle , fes parents 
» renvoyèrent à Londres pour en faire 
»un marchand; mais il quitta bientôt 
le commerce , pour fe livrer à fon gé- 
M nie danfant. Il parcourut toutes les af- 
» femblées de l’Angleterre ; on le vit cé- 
>»brioler à Londres, à Scarborough, à 
» Tundbridge : mais voulant faire fon 
» chemin , & fe diftinguer dans cet art , 
n il brigua un poûe honorable dans la 
» daofe ; il fe fit recevoir maître de cé- 
monies de cette falle |^en furvivance. 
II fut quelque temps côadjuteur ; mais 
le maître étant venu à mourir , il de- 
»vint le généraliffime de la danfe de 
» Bath. Ceft lui qui commande en chef 
» fur le menuet, & qui préfide aux con- 
» tredanfes ; fon métier ell d’accoupler 
H un homme & une femme. 

>> Cela eft bien aifé , lui dis-je. Pas 
»tant que vous pourriez croire, me 
» dit-il ; il faut pour^ela une forte d’in- 
>» telligenceé Par exemple, il faut çon-. 
» noître les intrigues de ces bains , pour 
» mettre un tel Milord avec une telle 
» Milady , dont il efi amoureux ; ou 
>» pour joindre une Mifs à un certain 
i» Gentilhomme, qu’elle voudroit épou- 
»Ier ; car des arrangements différents 

N 4 



Digitizad by Google 



-9^ V E S P I O N 
»feroient une diffonance en cïanfe. Je 
» vous prie de me dire fi ce comman- 
V dement en danfe lui eft bien lucratif? 
»Non, il ne produit que des peines, 
«Apparemment, lui dis-je, que ce fu- 
«rintendant de la cabriole eft à fou 
>) aife. Oui, reprit le Baronnet ,'il eft à 
« fon aife , quand il eft aftis. Il a cent 
« livres fterlings de rente ; ce qui lui 
>> fuftit à peine pour avoir des gants & 
«une chemife blanche tous les jours 
« d’aftemblée ; il eft aimé & haï des 
«femmes : celfès qu’il, accouple bien, 
« le chériffent ; celles qu’il accouple 
=> « mal, le déteftent,» 




LETTRE XCI. 

L( Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin 
Kié-tou-na , à Pékin, 

De Bath. 

Î^Ous n’avions donné la chaffe qu’à 
la moitié du gibier de l’aftemblée ; il 
nous reftoit le terrein des femmes à 
défricher. Nous nous afsîmes le len- 
demain au même endroit de la falle. 
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& aufli-tôt je commençai mes inter- 
rogations. 

Monfieiir , dis-je au Baronnet , qui 
eft cette femme chargée d’embonpoint , 
d’un certain âge, qui a d’aflez beaux 
yeux, & qui fait fa partie à côté de 
la porte ? Elle a un air important ; on 
lit fur fon vifage qu’elle a joué un 
grand rôle, w Très-grand, me répon- 
» dit-il ; il n’y a pas long-temps qu’elle 
>► repréfentoit le premier dans cette 
» Monarchie : c’étoit le canal par oii 
» couloient toutes les grâces. Elle nom- 
» moit aux principaux emplois , & en- 
p richiffoit Ceux qu’elle voiiloit : elle 
» avoit les clefs du temple de la for- 
» tune ; un feul de fes regards fuffifoit 
» pour conduire à la grandeur. Son 
» régné eft fini ; fon autorité vient de 
» mourir de mort fubite. Elle a fait 
« » un beau fonge ; c’eft le temps de fon 

>» réveil. » 

_ Quelle eft cette jeune Dame qui eft 
affife derrière elle? 11 me femble que • 
.fon vifage dit à tout le monde qu’elle 
,a une inquiétude dans l’ame. » Son v> 

» fage dit vrai ; elle a un chagrin mor- 
w tel. Elle avoit tovijours pafte pour 
» avoir de la retenue -& de la fageffe 

N 5 
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un indifcret vient de détromper 
» tout le monde , en publiant une aven» 
Mture galante qu’il a eue avec elle ; 
» ce n’eft pas fa vertu qu’elle plaint ^ 
^ c’eft fa réputation. » 

Connoiffez-vous, repris- je, cette 
jeune perfonne qui ell à cette table y 
vis-à-vis de nous,& qui paroît aulîi 
fort morne? Pourriez- vous me dire ce 
qui la rend li trifte ? » C’eft un cha- 
»grin domeftique. Elle déteftoit fon 
» mari avant que de l’époufer ; elle 
H l’adore depuis qu’elle eft mariée : le 
»mari, au contraire, Tadoroit avant 
» que de s-’unir à elle , & la détefte 
» depuis qu’elle eft fa femme. Ce der- 
» nier cas , ajouta-t-il , eft fort commun 
»chez nous;, mais le premier eft très- 
» rare. » 

J’apperçois à côté d’elle une Demoî- 
felle fort *mable ; mais qui me paroît 
avoir une paftion dans le cœur. » Cela, 
weft encore vrai; elle aime éperdu- 
jfment le Lord que vous voyez à côté 
» d’elle , qui eft un fort aimable cava- 
>» lier , qui l’aime aufti beaucoup. Elle a 
» du bien , & le Cavalier de fon côté. 
» eft opulent, >► Eh bien , que ne les 
unit-on par un mariage Iblemnel^ qui 
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tes rende heureux tous les deux ? » Ceft 
9* aufli ce qu’on voudroit faire ; mais 
» il s*y trouve une petite difficulté ; 
» c’eft qu’une autre Demoifelle l’a pré- 
» venue ; le Lord eft marié. 

y> Autrefois le Pape rompoit ces eh- 
» gagements pour de l’argent ; mais de- 
>» puis la réforme de notre Eglife , nos 
» mariages font indiffolubles. Il ne lui 
n refte qu'une reffource , qui eft de s’en- 
»fuir avec elle, d’abandonner époufe 
» & enfants , & de fe déshonorer lui 
« & toute la famille de celle qu’il aime, 
C’eft probablement ce qu’il fera ; car 
9* en fait de fottifes , les Anglois n’é- 
wpargnent jamais l’étoffe; ils coupent 
H leurs folies en plein drap. » 

Connoiffez-vous , lui dis-je, cette 
belle blonde qui eft ici vis-à-vis de 
flous , qui regarde les plus beaux ca- 
valiers avec froideur, & qui femble 
ne s’intéreffer à rien ; 99 C’eft une in- 
différente, me dit-il : cette femme 
M n’aime ni ne hait perfonne; elle eff 
«incapable d'une paffion; elle bâille 
99 auffi-tôt qu’on lui parle d’amour ; elle 
99 doit fa vertu à fon tempérament. La 
99 plupart de nos femmes vertueufes ,. 
9 > en Angleterre ,, font de ce caraûere-^ 

N <> 
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»là ; ellss n’ont pas dans le coeur îa 
5 , valeur d’un _foupir. Tel mari, chez 
„ nous , qui fe loue de la fagefle de fa 
^femme, ne doit fe vanter que de la 
,, conftitution , & de ce qu’il a époufé 
,, une machine qui n’eil pas organifée 
„ pour l’amour. Ges femmes - là n’ont 
5 , pas befoin d’effort pour être chaftes ; 
„il leurfuffit de laiffer agir une nature 
„ froide & infipide, qui ne leur dit 
,^rien.„, 

11 me femble, lui dis-je, en l’inter- 
rompant , que je vois à côté d’elle une 
femme qui a ime machine bien diffé- 
rente de la fienne.. „ Il efl vrai, me 
y, dit-il; c’eft le revers delà médaille : car 
„les femmes,. ici comme ailleurs, paf- 
„fent toujours d’une extrémité à î’au- 
„ tre ; leur tempérament les emporte 
,, au-delà de la vertu , ou les fait ref- 
„ter en-deçà. Chaque coup d’œil que 
,, les cavaliers lancent à celle-ci, la 
„ met en feu ; elle éprouve fucceffive- 
,,ment une foule de defirs : les hom- 

mes tendres l’agitent, les vifs l’é- 
,, meuvent. Plufîeurs paffions violentes 
,, l’occupent toutes à la fois ; fon cœur , 
„ par les regards , fe proftitue vingt 
„fois par jour; ôc de cette proditii- 
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^ tîon à celle du corps , il n’y a d’au- 
,, tre différence que l’occafion ; aufîî 
,, ne paffe-t-eUe pas pour être Vef» 

5> ») 

,, Quelle eft cette femme en habit 
„ noir , dont le vifage gai & enjoué 
,, jure II fort avec fon habit ? C’eft une 
„ jeune veuve qvii en ambitionnoit le 
„nora depuis long-temps. Il n’y a que 
„ huit jours que fon mari eft mort , 
& elle s’eft fi bien intriguée pour 
„ pafTer en fécondés noces , qu’il y a 
5 , déjà quatre prétendants fur les rangs ; 
,, on prétend même qu’elle avoit époufé 
„un fécond mari du vivant du pre- 
,, mier , & qu’elle n’attendoit que le 
,, jour de fon enterrement pour dé- 
„ clarer fon fécond mariage. Vous 
„ voyez que nous avons des femmes 
„ d’une grande précaution en Angle- 
,, terre ; elles craignent fi fort l’état de 
„ viduité, qu’elles fe trouvent toutes 
„ mariées le jour même de la mort de 
„ leurs maris. ,, 

Qu’efi-ce que c’eft que cette femme 
à main gauche, qui raccroche tous les 
cavaliers qui paffent auprès d’elle, qui 
faluc l’un , qui parle à l’autre , qui dit 
un mot à l’oreille de celui-ci , qui fou-^ 
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rit à celui-là , & qui fait les yeux^ doux 
à tous ? „ Vous venez de dire fon nom ; 
,, c’eft une raccrocheufe. Elle fait à Bath , 
,, ce qu’elle faifoit à Londres, qui eft 
,, d’attirer la foule auprès d’elle : elle 
. „ eft fuye des femmes ; mais elle ne 
„ s’en embarrafle pas , pourvu qü’elle 
,, foit courue des hommes. „ 

D’oü vient , lui dis-je, qu’on la con- 
fond ici avec tant d’autres Dames qui 
paflent pour avoir de la fagefle & de 
la réputation ? Que voulez-vous , me 
y, répondit-il ? Si une fois on vouloir 
„ commencer à fcrutiner la conduite 
„ des femmes à la rigueur , il faudroit 
,, bientôt mettre la clef fous la porte 
,, de cette affemblée. „ 

Dites-moi qui eft cette Jeune De-» 
moifclle qui fe promene du côté de 
l’autre cheminée , qui a le vifage long, 
& qui marche comme un pigeon pat- 
tu „ C’eft une Irlandoife , que la mere 
,,amene ici, poiu lui procurer unma- 
„ri; .mais ni la mere ni la fille n’y 
„ entendent rien. Je crois qu’elles man- 
„ queront le fentier du mariage , ÔC 
yj qu’elles donneront dans le grand che- 
„ min qui eft à côté. „ 

Encore ime interrogation y & ' J’ai 
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fini» Quelle eft cette beauté de moyenne 
taille, qui vient maintenant vers nous î 
Elle a les yeux bien fendus , la bouche 
jolie, le teint beau, quoique brun. » C’eft 

» Mademoifelle B ; elle vient com- 

» me les autres , expofer fes attraits à 
l’enchère dans cette aflemblée, & 
)>voir fi elle ne pourroit pas en tirer 
»la valeur d’un riche mariage. Tout 
» le monde lui donne le titre de belle ; 

» pour moi , qui aime les beaux bulles , 

^ & qui crois qu’un port noble & ma** 

» jeftueux ell , dans une femme, la par- 
*K tie eflentielle de la beauté , je ne la 
» nomme pas ainfi ; car Je ne mets pas 
>^au nombre des belles celles qui n’ont 
» qu’un beau vifage. 

LETTRE XCtL 

Mandarin Ni-ou*lan , au Mandarm 
Cham»pi-pi, à Bath* 

De Montpellier* 

Il eÛ arrivé ici un Auteur qui â de 
Ea réputation ; car il fort de la BalHlle^ - 
oit il a été détenu un an prifonnkr» 
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‘pour avoir ofé infulter une Maifon 
^royale dans fes écrits. Il n’en faut pas 
davantage en France pour mettre un 
écrivain en crédit. 

Celui-ci eft un petit homme fuffifant 
& vain , qui s’eft donné un nom dans 
le monde pour avoir fait réfléchir , pen- 
dant quinze volumes , une femme , qui 
n’avoit' peut-être pas penfé vingt pa- 
ges^ en fa vie. 

Cette Dame, qui joua autrefois un 
grand rôle en France , avoit écrit quel- 
ques lettres ; il les a choifies pour texte , 
& y a joint un long ouvrage fous le nom 
de lettres. On peut appeller cela faire 
tourner le public, p:îndant plufieurs 
volumes , fur le pivot d’un nom. 

Ôn l’écoute ici comme une efpece 
d’oracle : par-tout oii il va , on fait 
cercle autour de fa perfonne. J’ai vu 
cet homme , & je me fuis quelquefois 
entretenu avec lui : mais je puis t’alTu- 
rer que c’eft le plus ennuyeux mortel 
qui foit fous la voûte des deux; quoi- 
que fes ouvrages foient aflêz infipides , 
j’aime encore mieux le lire , que l’en- 
tendre parler. 

Il n’auroit peut-être pas encore percé 
la foule des écrivains ordinaires ; mais 
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ce qui a achevé fa réputation , c’eft une 
difpute qu’il a eue avec un fameux Au- 
teur, qui a daigné l’honorer publique- 
ment de fes mépris , & qui a pris la 
peine de l’anéantir. Une mort aiilîi glo- 
rieufe met en France le cadavre d’un 
faifeur de livres en grande vénération. 

Il y a bien des gens dans ce Royau- 
me qui ne fauroient pas que celui-ci 
ait été en vie , fi ce favant ne l’avoit 
tué littérairement. Tu vois qu’il n’.eft > 
pas bien difficile ici de fe faire un nom , 
puifque c’eR l’affaire d’un duel , oîi l’on 
îe bat de part & d’autre avec-des in- 
veéHves.. . 

Je fuis indigné contre les Européens , 
quand je fais réflexion combien il faut 
peu de génie à un homme, pour ac- 
quérir la réputation d’en avoir beau- 
coup. 
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LETTRE XCIII. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin 
JCié-tou-na, à Pékin» 

De Bath. 

I«jEs Européens font toujours occu- 
pés à retoucher la nature. On dlroit 
qu’ils fe méfient de l’ouvrage de Dieu ; 
i femble qu’ils doutent de fa perfec- 

tior. ^ 

Si le^réateur de l’univers avo’t voulu 
donner une autre forme au monde, il 
n’e(.ttenu qu’à lui ; il pouvoir faire par- 
ler les plantes, & animer les arbres. 

Il y a des gens en Angleterre quipaf- 
fent leur vie à changer l’ordre de la 
matière, Ôçà forger une nouvelle créa- 
tion. Je voudrois que l’art fût employé 
à enrichir la nature, & non pas à lui 
donner un embellififement qui fert à 
enfouir fes tréfors , au-lieu de les au- 
gmenter. 

J’allai voir , ces jours pafles , un Gen- 
tilhomme qui vit à trente milles de 
Bath , qui s’occupe à changer les plan- 



# 
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en maifon, & qui taille les arbres 
bêtes & en hommes. 

Dès que j’eus mis pied à terre , il 
î mena dans fon jardin, où il me fît 
ir un cabinet de verdure, dont les 
irailles étoient de buis, la voûte de 
près, & les fenêtres de feuilles de 
gne. 

Il me fit voir les fondements qu’il 
’^oit jettes d’un palais en feuilles j où 
y aura douze appartements de maî- 
e , avec les chambres néceflaires pour 
urs domefiiques. 

Nous quittâmes les édifices en her- 
2S , pour pafler à la ménagerie des plan- 
és. Je vis dans izelle-ci des lions, des 
rocodiles , des éléphants , confondus 
vec des chiens & des renards. 

Delà il me fit entrer dans la galerie 
es Empereurs en arbres. Il me mon- 
ta un Jules Céfar au naturel , & me 
Lemanda fi je ne croyois pas que le 
:ifeau de fon jardinier eût attrappé les 
raits. Pour Néron, me dit-il, en me' 
aifant voir cet Empereur, je l’ai taillé 
noi-même; il eft copié d’après une ef> 
tampe qui repréfente ce Prince parfai- 
tement. ' 

Après m’avoir fait voir tous ces per» 
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fonnages , que l’hyver tue chaque année , 
& que le printemps fait revivre , il me 
fit part d’un grand projet militaire en 
ai'bres , qu’il avoit formé. Il étoit quef* 
tion d’une armée complété de combat- 
tants , qu’il devoit tailler dans un grand 
bois , qu’il a réfolu de facrifier pour 
cela. De jeunes faules, qu’il a plantés 
exprès , doivent former le corps de trou^ 
pes légères j de jeunes cyprès , les ré- 
giments d’infanterie ; & de vieux chê- 
nes, la cavalerie pefante. 

Comme il n’a point encore de Géf 
néral pourfon armée, & qu’il en vou- 
droit un de réputation , il m’a prié de 
lui envoyer, à mon retour à Londres , 
l’eflampe de Milord G***; car il a 
un laurier, dont le couronnement n’a 
point de feuilles, & qui , pour me fer- 
Tir de fon expreflîon, eft chauve; ce 
qui aidera à le repréfenter parfaite- 
ment. 

Ce qui me fâche de ce Gentilhom- 
me qui va avoir une armée , c’eft qu’il 
n’a point de vivres. On ne trouveroit 
pas dix mefures de grain dans fon châ- 
teau. La plupart de Tes champs font en 
friche, & il eft à la veille de mourir 
de faim au milieu des Empereurs Ro- 
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aîns, d’une ménagerie & de fes cabi- 
nets de verdure. 




LETTRE XCIV. 

: Mandarin Cham-pl-pi, au Mandarin 
Kié-tou*na, à Pékin. 

De Bath, 

E n’ai jamais tant bâillé de ma vie 
le depuis que je goûte les plaiûrs de 
ith ; il eft impolîîble de fe divertir 
as ’ennuyeufement qu’on le fait ici, 
iioiqu’on y foit plus libre qu’à Lon- 
es 5 on y eft plus gêné dans les araii- 
ments ; ils font tout d’une pièce ; la 
)fe d’uniforme eft trop forte; on y 
it aujourd’hui ce qu’on y fit hier, & 
1 y fera demain ce qu’on y fait au- 
urd’hui. Je comparerois volontiers la 
)mpagnie de Bath à des Moines, qui 
int en récréation à la campagne. 
Quoi qu’ilenfoit,lagayetéde celieu 
vertifTant alloit tomber en fyncope, 
irfque le Duc d’Y— vint la retirer 
î fa léthargie ; c’eft le frere du Roi ré- 
lant. A fon arrivé* , les cloches fon- 
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nerent ; & trois heures après , les vio- 
lons jouèrent ; il y eut bal ce foir-là 
par extraordinaire. Le beau-fexe fe mit 
ibus les armes , & monta la parade. 

Les femmes ont droit ici de fe met- 
tre err malades; c’eft un privilège des 
bains : on croiroit que celles qui s’y 
montferoient en grand gala, y cherche- 
roient des amants , & on taxeroient les 
jeunes Mifs qui y paroîtroient parées , 
d’y être à l’aïFut d’un mari ; & elles 
doivent toujours chercher ce mari , fans 
qu’on s’apperçoive qu’elles le cher- 
chent : c’eft encore ici une maxime 
des bains. Mais elles ne perdent rien 
à cela ; au contraire, il y a comme un 
nouveau fel de coquetterie. La beauté, 
chez les femmes Européennes , doit tou- 
jours avoir quelque petite indifpK){ition ; 
des traits robuftes & naturellement bien 
portants, ne caufent pas de grandes émo- 
tions; un air pâle, languiflant, tirant 
fur le mourant , eft celui qui plaît : il 
faut apparemment que l’amour , chez les 
Européens , (bit prêt d’expirer. Tu ne 
faurois croire combien le vifage d’unt 
jolie femme , habillée en malade , ex- 
cite l’appétit des gens qui fe portent 
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Ce Prince, naturellement bon & com- 
plaifant pour le beau fexe, danfa avec 
plufieurs femmes, & parla avec tou- 
tes , fans en excepter les plus laides. 
Alors une gayeté uniforme fe répandit 
fur tous les traits. On peut comparer 
les Princes en Europe à d’habiles géc* 
métrés en phyfionomie ; ils peuvent 
rétablir le niveau : on lifoit feulement 
un dédain fur le vifage des plus jo- 
lies , de fe voir confondues avec celles 
qui ne l’étoient pas ; car la beauté eft 
fi jaloufe de fes droits, qu’il femble 
qu’on lui ôte tout ce que l’on donne 
aux autres. 

Je me divertis beaucoup , en voyant 
le petit manege de ces buveufes d’eau , 
pour raccrocher ce Prince après le bal , 
lorfqu’il fe promenoit dans la grand’falle. 
L’une guidoit fi bien fa marche , & me- 
furoit fi jufie fes pas, qu’elle fe trou- 
voit par hafard nez à nez devant lui, 
lorfqu’il fe reîoiirnoit ; l’autre prenoit 
fes dimenfions , de maniéré qu’elle étoit 
pouflee par la foule, & portée , malgré 
elle, en face de ce Prince. Celle-là lui 
adreffoit direâement la parole. „ Com- 
„ ment Votre Alteffe Royale trouve- 
wt-elle notre affemblée? „ Une autre 
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lioit converfation avec lui , & tâchoit 
de l’entretenir infenfiblement hors de 
la foule, & de fe trouver tête à tête 
dans un coin de la falle. 

Le Prince à fon tour me parut affez 
au fait de cet amufement ; il parloit à 
Fune, fourioit avec l’autre, jettoit im 
regard fur une troifieme , difoit en paf« 
faut un mot à l’oreille d’une quatriè- 
me, entroit en converfation avec une 
cinquième , & fur- tout avoit un grand 
foin de ne pas négliger les meres ; car , 
grâces à Dieu , il y en a ici , & un 
aflez grand nombre même. Cette feene 
dura jufques à minuit, où le Prince 
étant forti, toutes les femmes, quin’é- 
oient-là que pour lui , fe retirèrent. 

4} ■— < .-rrrray 

LETTRE XCV. 

Le Mandarin Ni-ou-fan, au Mandarin 
Cham-pi-pi, à Londres» 

De Montpellier. 

0>E que je craignois efl arrivé : à 
force de voir des Médecins , je fuis 
tombé malade. Mon indifpofitioo m’eft 

venue 
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venue de la fréquentation d’un mem- 
bre de cette faculté, qui m’a tant parlé 
des embarras de la rate , que cela m’a 
donné une obftruôion dans le foye. 
Je crains de ne pas recouvrer fitôt ma 
/anté : canine maladie, qui tire fa fource 
de la médecine même, n’ell pas aifée 
à guérir. 

J’ai confulté le grand Efculape de 
cette Ville. Il m’a ordonné la limaille 
<le fer, en m’alTurant que c’étoit im 
Spécifique immanquable en pareil cas ; 
éc , pour me prouver qu’il étoit sûr de 
fon feit, il m’a ouvert un petit livre, 
dans lequel étoient les noms de plu- 
fieurs perfonnes qu’il avoit guéries par 
ce remede. Car les Médecins à Mont- 
pellier écrivent tous les malades qu’ils 
guériflent : il n’y a que ceux qu’ils 
tuent , dont ils ne tiennent f^s re- 

Çependant j’ai avalé jufques ici deux 
ou trois barres de fer., fans que j’en 
fois mieux ; ce qui a porté cette favante 
école , que j’ai confultée de nouveau , 
à m’ordonner les eaux de Vais, prifes 
fur les lieux. Je partirai demain pour 
aller chercher ce remçde , qui eft à 
vingt-cinq lieues d’ici. 

Tome IV, O 
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Ce détour me détournera un peu de 
mon chemin pour l’Efpagne ; mais un 
voyageur ne peut rien faire fans fa 
fanté. 

t ■ ■ % 

LETTRE XCVI. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin. 

Kié-tou-na , a Pékin, 

De Londres. 

T i Fc voleurs en Angleterre font ex- 
trêmement polis ; ils exercent leur pro- 
felîion avec beaucoup de civilité : autfi 
' n’y a-t-il gueres que des gens bien éle- 
vés qui exercent aujourd’hui ce mé- 
tier-là. 

A mon retour de Bath , le carrofle oit 
nous étions avec le Baronnet & un au-. 

' tre voyageur , fut arrêté -à cinquante 
milles de Londres par deux de ces Gent- 
lemen. Après la cérémonie ordinaire 
duplftolet, l’un d’eux, en nous préfen-' 
tant fon chapeau, nous demanda fort 
honnêtement la bourfe. Chacun fouilla 
dans fes poches. Comme on m’avoit 
prévenu que les vols font très-fréquents 
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fur les chemins en Angleterre , je n’a- 
vois prefque que l’argent qui m’étoit né- 
çeflaire pour la route. Je mis , dans le 
chapeau, deux guinées : le Baronnet, 
peut-être par la même raiibn , n’y en 
mit pas davantage : mais le troifiemc 
voyageur, qui etoit un marchand de la 
Cité, y jetta une bourfe, oiiil y avoit 
plus de cent guinées, 

. „ Monfieur , me dit alors le voleur 
^ qui tenoit le chapeau , reprenez votre 
„ argent ; & vous aufli , Monfieur le Ba- 
yf ronnet, dit-il à mon compagnon en le 
y, nommant par fon nom ; nous ne ve- 
„ nons point fur le grand chemin nous 
„expofer à nous faire pendre, pour 
^ commettre des injuftices : vous avez 
^ befoin de cet argent pour vous con-» 
^duire; & fi nous vous l’enlevions,' 
„ vous feriez dépouillés fur la route par 
yy les maîtres des tavernes , forte de vo- 
„ leurs publics qui ne connoilTent point 
„les loixde rhofpitalité. 

„ Pour vous, continua-t-il , en s’adref- 
„ fant au marchand , vous n’avez pas 
„ befoin de cent guinées pour vous ren- 
„ dre à Londres ; mais comme il n’efl 
„ pas jufte non plus que vous foyez en 
„fouffrance, jufqu’à ce que vousfoyac 

O 1 
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„ arrivé , tenez , lui dit-il , après avoir 
ouvert la bourfe , voilà deux guinées 
,, qu’il vous faut poiu* vous conduire. 

„ Monfieur, dit alors le Baronnet au 
„ voleur , y a-t-il encore du rifque que. 

nous foyons attaqués fur la route ? Il 
,,y en a, fans doute, répondit-il; car 
„ depuis cette guerre , oti l’Angleterre 
„ acquiert une gloire immortelle , les 
chemins font remplis de voleurs : mais 
nous allons vous remettre un paffe- 
port , afin que vous puiffiez continuer 
„ votre chemin librement ; car il eft 
,, défagréable , pour d’honnêtes gens , 
„ d’être forcés à tout monient de fouil- 
,, 1er dans leurs poches. „ Et en parlant 
ainfi , il nous remit une pancarte conçue 
en ces termes : 

' Nous L— ■ 6* A^— , voleurs de grand 
chemins , déclarons à tous ceux qiiil ap- 
partiendra , que la préfente voiture a été 
arrêtée & volée , 6* que les paffants quelle 
contient ont que V argent qui leur ejl né- 
cejfaire pour les conduire à Londres , où 
ils vont : prions tous ceux de notre profef- 
Jîon de les laiffer pajfer librement^ ainfi 
que nous ferions de ceux qui nous pré'^ 
fenteroUnt de leur part le même pajfc- 
port y &c. 
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Après que notre voiture (e fut remife 
en mouvement pour continuer fa route : 
M Voilà, dis-je, une police admirable 
» dans les vols de grands chemins. A la 
» Chine même , où la phllofophie fe 
»mêle de tout, on ne vole pas fi mo- 
» râlement. » 

Nous convînmes , le Baronnet & moi , 
qu’il y avoit une forte d’équité dans 
cette maniéré' de dépouiller les paffa- 
gers ; mais le marchand de la Cité n’eii 
convint pas. 

» Il me femble , lui dis-je , qu’il eft im- 
» poffible de conferver dans la violence 
» même cette forte d’équité du droit des 
» gens , fans avoir reçu quelques prin- 
» cipes d’éducation. Aulli , me répondit- 
M il , la plupart de nos voleurs de grands 
» chemins ont été bien élevés. 

>* Ce jeune homme , qui vient de nous 
» voler, & qui m’a appellé par mon 
>» nom , eft de bonne famille. Nous avons 
» été enfemble , pendant fix ans , à TU- 
» niverlité d’Oxford. C’étoit mon ami 
» intime. Nous nous fommes fréquentés 
»à Londres, jufqu’àce que, fe livrant 
» à la crapule & à la débauche , il fe 
» perdit entièrement. Après avoir dif- 
» îipé fa fortune, & s’être déshonoré , 
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il lui reftoit à fe pendre > ou à fe faire 
» voleur de grands chemins. Il choifit 
» ce dernier. 

» Cette profefîion l’a un peu remii 
» dans le monde , d’où fes débauches 
» Tavoient banni : il fréquente aujour- 
» d’hui affez bonne compagnie ; car f(S 
» vols lui fourniffent les moyens de faire 
» de la dépenfe ; & cela fuffit ici , pour 
» que l’on foit reçu,. Je le vois quelqiie- 
»fois donner la main au théâtre à des 
» femmes de la première qualité. » 

On exerce la profefîion de voleur en 
Angleterre , comme celle de Receveur 
des finances en France. Après tout , " 
c’efl la même chofe ; il n’y a que la ma« 
niere de voler qui efl différente. Qu’on 
prenne des coffres du Roi ou des parti- 
ctiliers , n’eft-ce pas toujours voler 1» 
public } 
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LETTRE XCVII. 

Le même -y au même y a Pékin, 

De Londres.' 

OxEorges III vient d’être couronné. 
C’eft une cérémonie établie dans la plu- 
part des Etats de l’Europe. Il faut que 
les peuples voyent , une fois en la^ vie , 
que leurs Rois ont une tête faite exprès 
pour porter la couronne. 

. Tout le monde n’a voit pas le moyens 
ce jour-Ià, d’envifager le Monarque An- 
glois ; il falloit être riche pour jouir de 
cet honneur. J’achetai mon droit de fpec- 
tateur à cette cérémonie par une fomme 
de vingt onces d’argent. La circulation 
du numéraire fut très-grande ; pendant 
le couronnement, il fe vendit pour plus 
de cent mille livres Rerlings de points 
de vue. Onpayoitdeux petites croi fées 
plus cher pour fix heures , qu’une grande 
habitation pour deux fiecles : & il y eut 
des fenêtres , dans cette occafion , qui 
achetèrent des maifons. Outre cette cir- 
culation , il y en avoit eu plufieurs au.-: 

O4 
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1res dont je t’ai déjà parlé. Il faudroit i 
pour le bien public^ marier davantage 
les Rois , & mettre les couronnes plus 
foiivent fur leur tête. Cependant cette 
cérémonie publique fe fit prefque inco- 
gnito ; perfqnne ne la vit , eu égard au 
grand nombre de citoyens qui vouloient 
la voir. 

Le tour de la proceflion que les Mo- 
narques delà Grande-Bretagne font dans? 
cette Gccafion, entreroit dans la moitié 
de la cour du palais impérial de Pékin,. 
Je foupçonne que cela vient de ce qu’au- 
trefois Londres étoit petit, & que les. 
Rois d’Angleterre. n’étoient pas grands. 
11 peut'fe faire auflî que la nation n’ait 
pas les moyens d’allonger la cérémonie. 
Il y a des Etats , dont toutes les dimen- 
fions font prifes or il faudroit vingt 
mille foldats davantage pour faire pro- 
mener ce jour-là le Roi , dans cinq ou 
fix rues de plus. 

Je ne te dirai point fi Georges 
dormit la nuit du jour qui précéda fon 
couronnement ; mais ce dont je puis 
t’affûter, c’eft que plus de cent mille 
de fes fujets veillèrent. On coucha fur 
des échafauds , ou on paffa la nuit dans 
des chambres. 
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Le fexe , qui eft aflez libre ici , eut ^ 
cette nuit-là , comme on dit , fes cou- 
dées franches. Les amoureux, les hom- 
mes à intrigues galantes eurent beau 
jeu : combien d*amants heureux 1 Que 
de couronnements! 

Tous les ordres de TEtaf aflîltoient 
à cette procefliion ; la Monarchie elle- 
même y marchoif en perfonne, & le 
Royaume en corps fuivoit la couron- 
ne. Les Grands reflembloient à des Mo- 
narques ; le Roi & la Reine à des di- 
vinités. Georges étoit fous un dais fu- 
perbe, & Charlotte fous un magnifi- 
que. Je ne perdis point de vue cette 
jeune PrincefTe. Elevée dans une Cour 
qui n’a prefque point de farte, confi- 
dérant d’ailleurs fon âge, elle me fai- 
foit craindre pour fa timidité : mais je 
la trouvai Reine au milieu du cérémo- 
nial de cette fplendeur fuprême. 

Un grand nombre de Dames , oiiÿ 
pour mieux dire , de fiecîes , marchoient 
à leur rang. Quelques-unes d’entre elle» 
avoient affifté au couronnement de la 
Reine Anne. C’étoit les annales de la 
Monarchie qui fuivoient la couronne* 
Les hautbois, les tambours , les trom- 
pettes & îfes timbales annonçoient par- 

O 5 
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tout dans cette proceffion le falle Sc 

la magnificence. 

Les Européens font aulîî contraires 
i eux-mêmes dans leurs ufages & leurs 
cérémonies, que dans leurs moeurs & 
leurs maniérés. Il n’y a prefque point 
de couronnement chez les Monarques 
ddpotiques , dont là couronné eft ûi 
enfoncée dans leur tête qu’elle leur 
tombe fur les yeux : & on couronne 
avec pompe & magnificence ceux dont 
le diadêjne tient à peine fur le fronts 
. Un principal Mandarin couronna ce 
couple royal : car l^Eglife Anglicane 
comme la Romaine , fe mêle de tout.. 
La réforme n’a pas touché à fes droits 
elle a des privilèges confondus avec, 
ceux du trône. Si un Roi Breton voit- 
loit placer lui-même la couronne fur 
fa tête , elle tomberoit par terre ; 6c 
le peuple qui peut tout ici , ne poiir- 
roit pas la relever : tel eft le préjugé 
des Européens, dont ils ne reviendront 
jamais. 

La cérémonie du couronnement fe 
fit à la grande pagode, ou Eglife de~ 
Wejîminjîer^ oii l’on facre & enterre 
les Rois. II y a pour cela deux jours, 
bien çlifterents i. l’un rempli de joie, 6c 
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Fautre de triftefl'e ; mais qui font fi près^ 
qu*en féparant quelques efpaces qui 
s”écoulent avec beaucoup de rapidité, 
l’un eft la veille, &: l’autre le joiir^ 

Après la cérémonie , on fe rendit à 
minfier-Hall où tous les Grands , qui 
avoient accompagné le Roi dévoient 
dîner avec lui. 

Au milieu de repas , il parut un honî^ 
me à cheval, qui vient troubler la fête.- 
il provoqua toute raffemblée, & dit 
a haute voix que , s’il y avoir quel- 
qu’un dans la compagnie , affez ofé: 
pour ne pas reconnoître Georges III y 
pour légitime fouverain -de la Grande- 
Bretagne, il n’avoit qu’à fe préfenter,, 
qu’il le défioit , dans le moment , au com- 
bat, Quelques-uns rirent de cette bra- 
vade, & les autres n’y firent pas lav 
moindre attention. le crois cependant 
que, fi on eût pris au mot ce Dom- 
Quichotte de la Couronne d’Angle- 
terre , il eût peut-être été un peu em- 
barrafie. Ce font de vieilles coutumes* 
qu’on lailTe fubfifier pour la décora- 
tion ; car fi l’on ôtoit des Cours d’Eu- 
rope les ufages anciens, il n’y refieroit 
tien. 

Malgré la ' fplendeur dont je vieas*- ] 

0 6 
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de te faire le récit, je ne te dirai point 
cependant fi cette fuperbe cérémonie 
pafle pour bien augufte dans la nation r 
ce dont je puis t’alTurer , c’èft qu’on 
en fît, peu de jours après, une farce 
publique. Les comédiens annoncèrent 
dans leurs affiches qu’ils donneroieat - 
le couronnement de Georges lll pour 
petite piece. 

J’affiftai à la première repréfentation? 
de la eomedie du couronnement. Les: 
Grands de l’Etat étoientrepréfentéspar 
des laquais ÿ une cinquantaine de poli- 
çons, qu’on avoit ramaffés dans les rues 
formoit les Lords & les Baronnets : on 
avoit choifi plufieurs figures grotefques 
pour expofer les charges les plus gra- 
ves de la couronne : le moucheur de 
chandelles du théâtre tenoit la place de 
Grand-Chancelier , & un garçon de 
boutique jouoit le rôle du Lord Maire t 
une trentaine de filles de joie formoit 
les Duchefles & les Vicomteffes : le 
Roi étoit un comédien fans mœurs, 
&la Reine (*) avoit, fait trois ou qua- 
tre bâtards. 



O Une comédienne connue en’ Angleterre 
fous le nom de Sélami* 
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Je te fais ce détail , pour te donner 
à connoître le génie de ce peuple , dont 
la liberté s’étend à faire un divertiffe- 
ment public des cérémonies les plus 
refpeélables. 

LETTRE XCVIir. 

Le Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin 
Kié-tou-na, à Pékin, 

• De Londres» 

J E fuis vu ici par femeRre ; il y a des 
temps oà chacun eft empreffé de m’ac- 
cofter , & il y en a d’autres où tout le 
monde me fuit. J’ai remarqué que le 
mépris ou Teilime que l’on fait de moi , 
a fon influence dans l’air : le vent du 
nord m’eft très-favorable; je fais une 
affez bonne figure à Londres pendant 
qu’il régné ; mais celui du fud m’anéan- 
tit entièrement; il n’eft plus queftion 
de moi tout le temps qu’il fouflle. 

Avant que j’euffe découvert le chif- 
fre de celte approbation ou défappro- 
bation de ma figure , j’étois chagrin, de 
me voir fui de ceux qui m’avoient le 
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plus couru : mais maintenant que fei» 
connois la caufe , je ne m’attriôe plusf 
attendu qu’il n’eft-pas plus en mon pou- 
voir de me fixer l’eftime Angloife^que 
d’arrêter les vents. Je puis à préfent 
fupporter les dédains & les mépris du 
Bréton, qui, quelques jours aûpara-' 
vant , m’accablok de civilités & d« po- 
Kteffes. 

Je me mets en réglé tous les matinsv 
Pour (avoir fi je ferai fêté ou ignoré 
je n’ai qu’à regarder une girouette qui 
eft au haut du cVoeber d’une pagode,, 
vis-à-vis de mon appartement. Lor^ 
que le temps m’eft favorable , mon var 
let, qui eft un garçon très entendu, &: 
qui connoît fon Angleterre me prér 
fente mon plus bel habit : il me dit,, 
pour raifon , que le vent eft aux vifir 
tes , aux embrafrades& aux compliments.. 
' Mais comme le climat efl très - in» 
eonflant dans ce pays, & que leS vents 
font fort variables , je me fuis pourvu. 
d^lne boufTole portative , pour favoir 
à la minute à quel degré d’effime pu» 
blique je me trouve. Ma boufTole me 
fot très-utile , il y a quelques jours 
fàns elle, j’aurois donné dans une clif- 
fonance de civilité Angloife^ . ’ ; 
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rétois fortis le matin de ma ckambre 
avec un vent du nord fait pour aller 
me promener au parc ; ainfi , félon mes- 
regles, je de vois être abordé ce joiir- 
ià. Pendant que je me préparois aux 
compliments ordinaires de réception ^ 
j’apperçus un Milord de ma connoif- 
fance , qui , pendant ce temps-là , avoit 
coutume de m’accabler de protedations 
d’amitié & d’offres de fervices; mais 
au-lieu d’un air gai & enjoué qu’il 
âvoit ordinairement alors , je m’apperçus 
qu”il étoit morne & rêveur :je fortis. 
^aufîi-tôt ma bouffole, & je vis que le 
vent étoit changé. Alors Je pafiai .mon 
chemin , fans prendre garde à lui , ni 
kii faire attention à moi. C*èû la réglé, 
en pareil cas ^ & un étranger, qui vou- 
droit la franchir , feroil regardé comme 
ûn homme qui ignore le pilotage de la 
fbciété Angloife. 

Les machines Bretonnes, à ce que 
je prékime,, s’imbibent plus d’air que 
les autres de l’Europe ; elles en pom- 
pent jufqu’au cerveau. L’air retient, en 
quelque feçon,la nation, & l’empêche 
d’aller contre la marée de fon humeur. 

Je ne fais fi tu t’accommoderois d’un, 
peuple J dont l’humeur erre ainfi au gtè 
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des^vents, & avec qui il faut avoir 
une boufTole dans fa poche , pour fa< 
voir fi Ton fera admis ou refufé. 



LETTRE XCIX. 

Le Mandarin Ni-ou-fan, au Mandarin 
Cham-pi-pi , à. Londres, 

D’Aubenas en Vivarais. 

J E t’écris de l’Empire de la lune. Je 
fuis perché maintenant fur le fommet 
d’une haute montagne , qui eft dans un ' 
continent de la France , qu’on appelle 
Vivarais , dont la Chine n’a jamais en- 
tendu parler , non plus que d’Aubenas, 
C’ell: dans celle-ci que, tous les matins , 
je me gorge d’eaux mirérales ; car 
Vais, oîi font lesfources, n’eft éloigné 
d’ici que d’une lieue. 

En Europe , les grand es agitations font 
dans les Capitales , où fe trouvent les 
arts qui accompagnent le luxe & l’o- 
pulence; & dans les petites Villes, ré- 
gnent l’oifiveté & la nonchalance, fui- 
tes ordinaires de la pauvreté & de l’in- 
digence» 
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Les gens d’Aubenas ont , tous les jours» 
une grande affaire , qui eft celle de n*a* 
voir rien à faire'; Cette occupation af- 
fommantc les fatigue depuis le matin 
jufques au foir. 

Dans quelques endroits du monde, 
on eft embarraffé de définir le carac- 
tère des hommes; dans celui-ci, on a 
dj’abord jfait ; car ils n^en ont point. La 
vie de ce peuple eft divifée en quatre 
âges périodiques ; H naît^ U vit , il boit 
& il meurt. 

Le troifieme eff celui qiti illuftre le 
plus la nature , & duquel elle tire le 
plus d’état. On m’a montré ici le tom- 
beau de deux célébrés Gentilshommes 
gourmets , dont les faits éclatants font 
à jamais gravé au temple de mémoi- 
re ; car Tun , dans une vie glorieufe de 
quatre-vingts ans , avoit vuidé cent ton- 
neaux de vin ; & l’autre , plus célébré 
encore , en avoit avalé trente de plus , 
quoiqu’il eût vécu vingt ans de moins. 

Dans la plupart des pays de l’uni- 
vers , on eft enterré le lendemain du 
jour qu’on a fini de vivre ; ici , on n’eft 
enfeveli que long-temps après fon tré- 
pas. Il y a tout plein de gens dans cette 
.Ville, qui, après s’être abrutis par la 
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débauche , & être morts civilement 
exigent encore machinalement. 

Ces cadavres defcendent tous les jours 
régulièrement dans leur caveau , où ils 
boivent à longs traits de cette liqueur 
vermeille qui les a déjà tués, & qui 
leur donne à préfent une nouvelle vie 
' artificielle. 

■ Tu peux bien t’imaginer que ces ex- 
cès forcent les traits. S’il y avoit ici un 
peintre, je t’enverrois une demi-dou- 
zaine de ces vifages bourgeonnés. Nos 
phyficiens apprendroient, en les voyant, 
jufques à quel point la crapule peut 
défigurer la nature, & la rendre hi- 
deufe. 

Ne t’imagine pas que ces gens-ci , tels 
que je viens de te les repréfenter, ne 
fâchent rien. Ce font peut-être les plus 
grands politiques de l’Europe. Il eft 
vrai que le matin à jeun , ils n’ont pas 
la moindre idée des intérêts des Prin- 
ces : mais , vers les quatre heures après 
midi , l’efprit leur vient ; & .environ le 
minuit, ils ont tant de génie, qu’ils peu- 
vent régler toutes les aflfaires de l’Eu- 
rope. 

A l’égard des femmes , je ne t’en par- 
lerai point; car, il n’en ell pas quelUoâ» 
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On voit ici un être femelle qui parle 
grofliérement , qui Joue continuelle- 
ment, qui querelle journellement, & 
qui paye rarement. Voilà les Dames 
de la fociété où je me trouve afliiel- 
lement. 

4 r . ^ 

lettre C. . 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin 
Kiê-tou*na, à Pékin* 

De Londres* 

Je t’annonce la cùûte d’un principal 
Miniftre de cette Monarchie. Il y a des 
orateurs en Europe qui échouent , faute 
d’une virgule ; celui-ci a péri , faute d un 
point. Après avoir contribué à porter 
l’Angleterre à un degré d’elevation où 
elle n’étoit jamais parvenue depuis l’é- 
tabliffement de la République, il n’a- 
voit , dit-on , qu’à arrêter la roue , & 
mettre un point à la puiffance Britan- 
nique ; chofe qu’il n’a pas fu , ou qu’il 
n’a pas voulu faire. Les grands hom- 
mes d’Eiuope reffcmblent à des horlo- 

t es; lorfqu’ils font une fois montes ^ il 
lut qu’ils aillent* 
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\ Sa chute eft un projet de Verfailles; 
il y avoit long-temps que cette 'Cour 
iblUcitoit celle de Madrid de s’allier avec 
elle ofFenfivement & défenfivement con- 
tre l’Angleterre. Les raifons qu’alléguoit 
la France, pour porter cette Puiffance . 
à prendre parti dans cette guerre, étoient 
auffi fortes que celles de TEfpagne à 
refter neutre. Vingt volumes ne fuffi- 
roient pas pour t’expofer les motifs pour 
& contre. 

Il y avoit fix ans qu’on débattoit ces 
points , lorfque le cabinet de Verfail- 
les infmua adroitement à celui de Ma- 
drid , que la paix générale de l’Europe 
étoit impraticable, attendu que l’An- 
gleterre; qui vouloit anéantir la marine 
de toute l’Europe , ne vouloit point la 
ligner aux conditions même îles plus 
avantaçeufes. Il eft vrai que le Minif- 
tre plénipotentiaire d’Efpagne à Lon- 
dres y avoit tâché plufieurs fois, & 
qu’on avoit toujours éludé le point dé- 
cilif. 

Ce difcours rendit plus attentif le 
Monarque d’Efpagne , qui commença 
à prêter l’oreille aux propofitions de 
la France ; mais comme il vouloit une 
coiiviétion certaine , il fut convenu que 
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Louis dëputeroit vers Georges , & que , 
dans fes propoütions , il fe relâcheroit 
de certains droits , pour faciliter les opé- 
rations de la tranquillité générale. Cé- 
toit oîi la France attendoit l’Efpagne & 
le Miniftre Anglois. 

On envoya ici un homme qui étoit 
tout jufte celui qu’il falloit pour réuf- 
fir; c’eft-à-dire, pour ne point faire la 
paix. On ne peut pas exiger plus de qua- 
lités dans un négociateur pour échouer. 
Il n’étoit pas aimé du Roi ; il avoit l’i- 
nimitié des grands , & la haine du peu- 
ple. Comme il parloit précifément pour 
n’être point écouté , on ne l’écouta 
pas; comme il faifoit des mémoires 
pour n’être point lus, on ne les lut 
point. 

Le Miniftre Anglois, qui foupçonnoit 
une partie de la manœuvre , mais qui 
ne voyoit pas tout , battit froid , & les 
conférences finirent. L’agent de la Fran-. 
ce , ayant terminé fi heureufement fa 
négociation , fe retira. Ce fut alors 
qu’on vit paroître à la Cour de Ma- 
drid, & dans celles de toutes les Pulf- 
fances neutres de l’Europe , un mémoire 
fur cette rupture , revu , corrigé , au- 
gmenté 6c amplifié. L’Efpagne , alors , 
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fe déclara pour la France, & le Mi’«» 
niftre Anglois fut remercié. 

- On Taccufe de .deux griefs princi- 
paux ; le premier , d’avoir employé fon 
génie à porter les efprits à continuer 
ia guerre ; & le fécond , d’avoir mal 
confeillé l’Etat dans cette derniere oc- 
caf on. 

< — !■.■??- ig =-gSgaa >- ' ■ I ,.g. — » 

LETTRE CI 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au même à 
Pékin, 

De Londres. 

Il y a un proverbe Européen qui 
dit , que qui n’entend qu’une partie , 
n’entend rien. Depuis ma derniere , j’ai 
appris les raifons juftifîcatives qui ont 
porté le Minière remercié à ne pas 
vouloir la paix. II ne convient point 
d’avoir mal conduit le vaifleau de l’E- 
tat ; il prétend , au contraire , ne lui 
avoir donné que les voiles nécefîaires, 
& foutient que la plus grande faute qut 
piiiffent faire les pilotes politiques du 
navire de la République d’Angleterre, 
c’eft de jetter l’ancre dans le moment 
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préfent. Voici le précis de fon raifon- 
nement : c’eft une de ces vues d’ambi- 
tion qui tirent au grand coup , fans s’ar- 
rêter en chemin. 

,, L’Angleterre, dit ce Minière , a ac- 
tuellement dans fes mains les clefs 
,, de l’océan; fa puiffance eft fiipérieure 
,,à tous les autres Etats de l’Europe: 
„ encore deux ou trois campagnes , & 
„ îe tout eft confommé. A quoi bon 
„donc ces paufes? Pourquoi donner 
,,le temps aux Puiflances de refpircr 
,, par la paix? D’oîi vient ne pas finir 
„ l’ouvrage de, notre grandeur. 

„ L’Europe , dit-on , commence à 
„foupçonner; & cet éloignement que 
,,-nous témoignons pour la paix, irrite 
„ les Gouvernements qui ne fe font pas 
* 5, encore déclarés ; ils menacent de fe 
,,lier enfemble. Qu’importe que l’Eu- 
,, rope foupçonne ? Il faut diflîmuler 
„en politique, jufques à ce qu’on ait 
„ acquis la fupériorité ; mais lorfqu’on 
,, en jouit, la diflimulation devient inu- 
5, tile. Que pouvons-nous craindre des 
„ alliances des Etats neutres? Ne fdm- 
,,mes nous pas plus forts nous feuls 
„ que tous les Etats maritimes enfem- 
,,blc? L’Efpagne fe déclare contre nous 



Digitized by Google 




336 V E S P l O S 
«précifément dans îe temps qu’il faut,' 
OU du moins dans celui qui nous con- 
^ vient. Si elle eût rompu la neutra- 
„lité au commencement de la guerre, 
,, elle nous eût beaucoup embarraffés ; 
,, mais elle a attendu que la France fût 
„écrafée, pour fe déclarer pour elle, 
& fe faire écrafer à fon tour. Nos 
„ ennemis nous fervent mieux que. 
,, nous ne pourrions nous fervir nous- 
„ mêmes; quand nous leur ordonne- 
,, rions de prendre des mefures con-, 
„ formes à nos intérêts ^ ils n’y réuf- 
,, firoient pas mieux, La continuation 
„ de la guerre eft le feul moyen qui 
,, nous relie pour maintenir l’équili- 
„bre , & empêcher qu’une grande Puif- 
„ fance ne foumette l’Europe, La France 
,, eft abymée par mer ; mais elle ne 
„ l’eft pas dans le continent ; trois ans 
,, de paix lui rendront toutes fes for-. 
„ ces. Si nous lui laiftbns cet interval- 
,, le , c’eft toujours à recommencer, A 
J, quoi nous fervira l’Amérique, fi nous 
,, ne lui Otons pas pour toujours les 
moyens de nous inquiéter ? Nous 
,, avons fait plufieurs paix avec cette 
„ Couronne ; à quoi nous ont-elles 1er- 
,, vi? A nous obliger de recoromen- 

„ cer 
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» Cer de nouvelles guerres. Nous fora- 
» mes en avance de fommes immenfes 
» pour les fraix de cette guerre ; fi nous 
» ne faifons pas la paix à des condi- 
»tions très-avanta^eufes , avec toutes 
» nos viâoires , nous aurons phis perdu , 
»que gagné. De quelle grande utilité 
«nous peut être le Canada, fans la 
» poffeffion libre & tranquille de la pê- 
» che de Terre neuve ? Ce qu’on veut 
» nous céder , ne vaut pas la vingtie- 
wme partie des dépenfès que nous 
savons faites. 

»Le peuple, dit-on, demande la 
♦> paix ; & fait-il jamais ce qu’il veut , 
ce peuple ?‘ C’efl: un corps malade qui 
»eft prefque toujours en délire : il 
w faut qu’ôn penfe pour lui ; car il ne 
» fait point penfer lui-même. Il n’eft pas 
w en état , dit-on , de continuer à payer 
w les impôts ; il le difoit de même la 
fécondé année de la guerre , & le 
» diroit de même , fi elle duroit encore 
» dix ans. L’Etat , ajoute-t-on , eft aby-' 
me; mais tous ceux qui font la guerre 
»avec nous, le font-ils moins? & les 
» Gouvernements ne font riches ou 
«pauvres que relativement, &c. « 

Tu vois que voilà des raifons de 
Tome IV, P 
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refte, pour redoubler les lieges & les 
batailles , & continuer de s’exterminer. 

LETTRE CI. 

Lg Mandarin Ni-ou-fan , au Mandarin 
Cham-pi-pi, à Londres, 

D’Aubenas. 

]P Armi les automates au milieu def- 
quels je vis à préfent , j’ai trouvé un 
homme qui en ^t. (*) G’eft un fa- 
meux artille , que la Cour , à ce qu’on 
m’a dit , a envoyé ici pour conftruire 
un nouveau moulin à foie. Celui-ci 
donne l’ame à la matière , & fait par- 
ler l’airain : c’eft un nouveau créateur. 

Dans les pays inhabitables , on eft 
enchanté de trouver quelqu’un avec qui 
on puiffe habiter. Je vois quelquefois 
cet homme prodigieux : mais je t’avoue 
que j’ai du regret que tout fon génie 
foit au bout de fes doigts. Les talents 
fupérieurs en Europe ne le font, que 

<p ' ■ ' ■ - ■ ■■■■' ■' ■ 

(•) Il veut parler de M. de Vaucanfoiw' 
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pour une certaine chofe : il n’y a prêt 
que point d’hommes généraux. L’d'prit 
de celui-ci eft renfermé dans un étui, 
Lorfqu’il fort de la méclianique prati- 
que , il eft plus machine que celles qu’il 
fait. 

On s’affemble ici tout les foirs dans 
une maifon qu’on appelle la manufac- 
ture , où chacun s’amufe félon fon goût. 
Les uns jouent aux cartes, les autres 
s’entretiennent à part ; il y en a même qui 
s’occupent aux beaux-arts ; car on voit , 
dans cette maifon , l’ombre d’un claves- 
fin , & on y trouve un foupçon de mu- 
fique : ce qui eft beaucoup dans un 
pays , où l’on ne s’attend à d’autre han» 
laonie, qu’à celle qui naît de l’agita- 
tion de l’air. 

Le maître de cette maifon eft le frer« 
de Dom G *** , que nous avons vu n 
Paris. Celui-ci a des notions générales 
fur le commerce, les arts & l’induf- 
trie. Il ne manque pas de cette capa- 
cité qu’ont tous les gens qui font nés 
avec de l’efprit, mais qui, faute d’a- 
voir été cultivé, refte toujours et- 
prit. 

Le premier jour que j’allai chez lui 
nous nous retirâmes enfemble dans uo 

P » 
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coin de la falle , où cet homme me 
parla Miniftre , miniflere , état écono- 
mique , finances , découvertes , progrès 
des arts , &c. 

Après qu’il eut fini : Monfieur, lui 
dis-je, permettez-moi de vous deman- 
der ce que vous faites ici ? il me fem- 
ble que vous n’y êtes pas placé : cha- 
que homme a befoin d’être monté fur 
fon piédeftal; fans quoi le talent refte 
enfoui ; & le premier mérite eft inu- 
tile en France , dans un endroit d’où 
l’on compte plus de cent lieues jufqu’au 
temple des honneurs & des richeffes. 

Que voulez-vous? me dit-il. Il y a 
environ trente ans que le vent de la 
fortune :me pouffa fur ce rocher. J’y 
vins d’abord pour y travailler à une 
chofe, & je m’y appliquai à une au- 
tre, comme cela arrive prefque tou- 
jours. 

Depuis le grand Colbert , la France 
avoit beaucoup encouragé les arts Eu- 
ropéens ; mais elle n’avoit rien fait pour 
la découverte de ceux de l’orient , dont 
elle fait un ufage continuel. Je m’appli- 
- quai à une teinture , que nous manquions 
totalement. Dès mes premières opéra- 
tions , je foupçonnai que j’y réuffirois. 

4 

I 

k 
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Je fis part de mes efpérances au Mi- 
niftre , qui étoit alors chargé du pror 
grès des arts. Il ne manqua pas de m’en- 
courager, comme font , toujours ces 
Mefiieurs-là ; & , pour que fes paroles 
euffent plus d’efficace fur moi , il y joi- 
gnit la promeffe d’une grande récom- 
pense. 

Je réuffis à force de travail, ou, pous; 
mieux dire , de génie ; car dans les arts , 
dont on commence la découverte à un 
certain âge, il faut fe faire une main- 
d’œuvre ; & le génie peut feul alors y 
Suppléer. 

J’allois écrire h ce proteéleiir des 
arts , lorfqu’il prit la peine de mourir ; 
& , de cette maniéré , il emporta avec 
lui dans le tombeau la récompenfe dont 
il m’avoit flatté. Car à la mort d’un 
Miniflre en France, celui qui lui Suc- 
cédé ne penfe jamais comme lui. Ces 
Meffieurs croiroient n’être pas Minif- 
tres, s’ils fuivoient les traces de ceux 
qui les ont précédés. 

Je fus néanmoins appellé à la Cour, 
pour lui faire part de mes recherches : 
mais elle ne me récompenfa pas fui^ 
vant mon travail & mes dépenfes. 

J’ai travaillé depuis à d’autres décou- 

P 3 
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vertes, toujours nouvelles & utiles 
la France où j’ai également réuffi ; mais 
encore fans récompenfe. 

Il me refte à favoir, lui dis-je eii 
cet endroit , comment Vous avez pu 
vous faire à ce pays-ci, & vous con- 
former au génie de ce peuple? Fort 
aifément, me répondit-il; car j’ignore 
qu’il y ait un peuple & un génie dans 
cette Ville. Quand on a l’efprit afFefté 
d’ùn projet qu’on veut faire réufîir , toui 
les pays font bons ; peut-être même que 
les plus mauvais font alors les meÜT 
leurs , parce qu’on y eft moins diftrait 
par les amufements généraux , & que 
la diflîpation^fl un obftacle invincible 
pour la réuiSte. Au milieu du défœu- 
vrement univerfel où vous voyez tous 
ces gens , je n*ai pas un moment à moi ; 
mes jours s’écoulent avec beaucoup de 
rapidité , parce que mes occupations fe 
fiiccedent de même. Cet homme me d!t 
encore plufieurs autres chofes fort fen^ 
fées. 

Monfieur , lui dis je , eft*ce que vous 
- ji’avez point de fucceffeur, & ne laif- 
ferez-vous à votre mort d’autre mo- 
nument fur la terre qu’une couleur ? Par- 
doonez-iQoi j, me dit-U ; & me montrant 
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une jeune & belle Dame de raffem^ 
blée : voilà une teinture de ma façon : 
c’eft ma fille. Voilà , lui dis-je une très- 
jolie couleur ; je défie les Orientaux 
d’en faire une plus belle. 







lettre cil 

ti Mandarin Cham-pî-pi , au Mandarin 
Kié-tou-na , à Pékin, 

\ 

De Londres. 

y j A paix entre la France & l’An- 
gleterre eft annoncée. Les Plénipoten- 
tiaires des deux Couronnes font déjà 
nommés. Un Duc Anglois part pour 
Paris , & un Duc François doit fe ren- 
dre à Londres. 

Leurs inftruflions portent qu’i1$ doi- 
vent fe croifer fur la route , fe voir , 
fe faluer , & paffer leur chemin , fans 
fe rien dire 

Ils ont ordre de garder le lilenct 
jufqu’au moment qu’ils arriveront dans 
les cabinets des Minières refpeéhfs, 
Objeur langue a la permilîion de fe 
délier : & bien leur en vaudra alor» 

P 4 
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-de n’être pas muets; car il y auratde 

*quoi parler. 

On ne s’attendoit pas à cet- événe- 
ment lorlcju’il eft arrivé c^eft que per- 
Q fonne en Europe n*a la clef de la poli- 
^ tiqué. Les peuples, qui parlent tou- 
jours d’affaires d’Etat , laiffent agir les 
0 Princes, qui les dirigent comme il leur 
plaît* 

Les politiques , après avoir tourné 
long-temps fur le pivot de leurs fpécu- 
îations , font obligés de les accommoder 
aux démarches des Souverains , qui 
par-là deviennent comme L’ame de leurs 
raifonnements. 

' Souvent ceux qui ont foutenu un 
fyflême pendant dix ans, font obligés 
de l’abandonner , pour fe ranger dii 
parti contraire ; mais cela revient au 
même pour les Européens , qui ne s’em- 
barraffent gueres flir quoi ils raifon- 
nent , pourvu qu’ils raifonnent. La po- 
litique ici eft une maladie conîagieufe , - 
& qui eft indépendante des caufes qui 
l’excitent. 

- On eft déjà informé des préliminai- 
res de paix ; ils contiennent en fubf- 
tance , qu’après vingt batailles , la mort 
de pluûeiurs milUoos d’hommes , la dé- 
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Tâ{la(ticn du continent, la dcfolatioiï 
des peuples , la ruine du commerce y 
des arts , de l’induftrie , chaque nation 
letoiirnera à peu près dan» ies anciens 
droits. 

Quand on fait réflexion aux guerres 
des Etats chrétiens, on ne peut qu*a- 
voir pitié des peuples Européens , qu’un 
caprice' ou un mal-entendu de la part 
de leurs Souverains , rédtut prefque tou-' 
jours au défefpoir : on a compafTion 
des Monarques eux-mêmes, qui s’afFoi-' 
bliffent pour s’agrandir, & qui com- 
mencent par diminuer leur pouvoir 
pour augmenter leur puiffance. H eft 
impoflible de calculer au Jufte les dom- 
mages qu’ont foufFert les deux Monar- 
chies dans la guerre dont on vient 
d’arrêter le cours. Elles font fi écrafées ^ 
que dix luftres de paix ne fauroient 
les rétablir; & les peuples fi abymés, 
que la meilleure adminiftration poiîly 
ble ne fera pas en état de les indem-- 
nifer. A l’égard de la dépopulation ref 
peftive y il faudra deux (iecles pour lui 
faire reprendre le niveaiu Je ne dis 
rien du relâchement des loix , qui , dans 
ces temps de trouble & de divifîony 
perdent toujours de leur vigueur ; ce? 
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qui jette par-tout le défordre & îa 
confufion. Je ne fais pourquoi les Rois 
d’Europe, qui ont tant d’ambition , n’ont 
pas celle de ne pas fe faire la guerre 
pour derenir puiffants^ 

I g » » ' " 

LETTRE CI IL 

Jtiè Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarm 
Kié-tou-^ia, àPékin^ 

De Londres.. 

I.i’înîpératrice du vafte continent de 
l’Europe , dont les Etats confinent avec 
le nôtre , vient de mourir : fon fuccef- 
feur a fait auffi-tôt retirer les troupes. 
Rufîiennes qui fe battoient en Allema» 
gne contre celles du Roi de Prufle , 8c 
on prétend qu’il les joindra à celles de 
ce Monarque , dontl’împératrice vouloir 
diminuer le pouvoin 

Je ne connois rien qui ferve mieux, 
à prouver les malheurs des peuples, 
chrétiens , que ces changements fubits. 
de ceux qui occupent les trônes,, qui 
font, comme une circulation de l’effroî 
^ du carnage.. 11 prouve démonffrat^ 
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▼ement que tout efl arbitraire dans la 
république univerfelle ,& que le Gou- 
vernement politique àc civil tire fa 
fource du hafard. 

On tue , dans un temps, , ceux avec 
qui on étoit aflbcié pour tuer les au- 
tres dans un autre. Les traités, les al- 
liances , les üeges , les batailles , & tout 
ce qui conftitue la politique des Cours, 
tient prefque toujours à la vie ou à la 
mort d’un feul Prince : on dit que , lorf- 
que Louis XIV eut fermé les yeux, 
tous les plans des cabinets changèrent. 
Un mariage établit un fyftême, un en- 
terrement le détruit; une Tête couron- 
née, de plus ou de moins, change la 
face du monde chrétien. 

Quel malheur n’eû-ce pas pour de» 
hommes , d’êtres nés dans un climat oh 
la volonté capricieufe d’un Souverain , 
&it qu’on change c<Hitinuellement les 
alliances ; qu’on efl ami ^ns l’été 
avec un peuple , & ennemi daus l’au- 
tomne , & qu’on égorge aujourd’hui 
ceux à qui on vouloit hier conferver 
la vie! 

Pour moi , je t’avoue que j*almeroîs 
mieux être né dans les bois de l’Amé- 
rique , parmi les fauvages , fans fyûêmc 
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politique , qu’au milieu des Gourerné^^ 
jaents civilifés des peuples chrétiens. : 




LETTRE GIV. ' 



'El Mandarîn Nî-ou-fàn, au Mandarin^ 
" Cham-pi- pi à Londres,- 

D’Aubenas; 

O^ütrc l’aflembîée dont je t’àî parle'^ 
dans ma precedente , il y a encore un 
autre rendez-vous piiblic , qu’on nom- 
me le château ; c’eft proprement le pa- 
lais du Prince^, ou la. maifon du- Sei-»- 
gneur du lieu. . 

Je me rendis hierà ce château; car ^ 
dans les petites Villes de Province , on 
palTe pour iingulier , il on ne fait* pas 
tout ce que les autres font.. 

Le Marquis de V*** , qui eft ce Sei- 
gneur , me^ reçut poliment , mais froi- 
dement. Je n’ai jamais vu d’homme qui 
ait Pair ü. férieux ce qui n’empêche 
pas qu’il n’ait beaucoup de bon fens^ 
& l’efprit fort juile. II a pris le parti 
des arnves dès & tendre jeuneCe , & a 
paJTé la pbis grande partie de fa vie 
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J battre pour l’Etat; car en France^ 
Phonneur ne permet pas à un Gemib 
homme de s’occuper à faire valoir fon 
bien. Il faut, pour être de bons fujets 
du Roi, que les nobles confient leurs 
terres à des fermiers , qui les ruinent;. , 
tandis que, de leur côté, ils achèvent 
de difliper le refte de leur fortune à 
la guerre ; ce qui fait que le domaine 
de la Couronne & celui des Gentilf- 
hommes dépérilTent, & que la Monar- 
chie entière tombe en friche. 

Ce Gentilhomme a un fonds de con- 
noiffanees générales,, qui fait qu’il n’eft 
jamais en defaut fur quelque matière 
qui fe préfente. Après que l’affemblée 
fut formée,,, on- raifonnæ politique, & 
il raifonna politique. Enfuite on parla 
morale , & il parla morale. Un mo- 
ment après , la converfation tourna fur 
les finances il traita l’objet des finan- 
ces : le tout avec autant de fiegme que 
de ferieux. 

Ce caradere morne , qui n’efl point 
du tout celui des Gentilshommes Fran- 
çois, me furprit. Monfieur, dis-je tout 
bas à un homme de l’affemblée qui 
étoit à côté de moi, efl-ce que votre 
Seigneur n’a jamais l’air plus gai? Non, 
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me répondit celui-ci ; il y a trente ans 
que je le fréquente, & je ne lui ai 
jamais connu d’autre vifage que celui 
que vous lui voyez : mais cela ne doit 
pas vous fiirprendre , ajouta-til; car 
il faut que vous fâchiez , qu’en France, 
nos Gentilshommes de Province rient 
par femeflre. Le Comte de V*** , pere 
de celui-ci , a été gai , enjoué & de bonne 
humeur pendant quarante ans^ On peut 
dire qu’il a confommé toute la joie de 
îa famille. Peut-être que celle du Mai> 
quis ne rira qu’à la quatrième généra- 
tion, qui fera le temps où les affaires 
feront rétablies. Alors il naîtra un nou^ 
veau rieur , qui les gâtera de nouveau 
& ainfi, à l’alternative de la gayeté à 
la trideffe, jufqu’à ce que la maifon 
foit tout-à fait ruinée. 

, Cette Ville-ci me défelpere ; je n’y 
puis plus tenir. Quoique ma fanté ne ' 
foit point rétablie, & que je fois en 
danger de périr en chemin , je partirai 
demain pour l’Efpagne. Eh f ne mour- 
rois-je pas tout de même d’ennui , fi 
je faifois un plus long féjour ici } 



Fin GU TçME quATRlEMX^ 
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le palais , & peu fur la nation. 

L E T T R E XIV. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Cotao^ 
yu-fe, a Pékin. 3^ 

Defcription de l’Opéra Italien de Londres. 
S’il y avoit une place pour les équipages Sc les 
chevaux, nul être ne leroit privé dg plaifir de 
ce fpeétacle. 

LETTRE XV. 

Le Mandarin Cham-pi-pî , au Mandarin Kié » 
tou-na, a Pékin. ~ 4 i 

Le Chinois veut apprendre la lan^e Angloî- 
fe. Son origine , les variations qu’elle a éprou- 
vées , fon abondance & fa pauvreté. Elle n’a 
point de terme pjur exprimer ce qu’on éprouve 
journellement en Angleterre. 

LETTRE XVI. 

Le même , au même , à Pékin. 44 

Georges a fini & n’eft point mort. Dans le 
point ou étolt fa grandeur , ce terme lui deve- 
noit avantageux, idée qu’on a de fes vertus , 
de fes vices de de fes conquêtes. La fuite de cea 
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«lemieres paroît dangersufe à quelques poKtt^ 
ques. 

LETTRE XVI L 

Le Mandarin Cham-pi-pl , au Mandarin Co> 
tao-yu-fe , à Pékin* 47 

La ranîté d’Europe eft incximpréhenfible. Elle 
a mille reflburces fmgulieres. Eji Angleterre , 
un extérieur bas & humiliant forme la vanité 
des jpremiers Seigneurs du Royaume. HUloires 
amulantes à ce fujet* 

LETTRE XVI IL 

Le Mandarin Ni-ou-fan , au Mandarin Cham- 
pi-pi , à Londres. jj 

Avignon n’a plus dTindudrie , la parefle & la 
mlfere y ont établi leur empire. La politique 
femble feule occuper fes habitants. Portrait de 
deux des principaux citoyens. 

LETTRE XIX. 

J 

Le Mandarin Chanmi-pî , au Mandarin Cotad^ 
yu-le , à Pékin. 5^ 

Les Aaglois vivent tellement fëparés de leur* 
femmes, qu’on feroit tenté de les croire, à cet 
égard, feftateurs de Mahomet. Elles amufent 
peu , difent-ils ; mais eux-mêmes font trop ia- 
dolents. 

LETTRE XX. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kié« 
tou-na, à Pékin. 57 

Le hafard femble diriger les Gouvernements 
Européens. En Angleterre , le Parlement à fept 
c«nt$ membres, ou chffs des familles particiw 
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lieres. Peu d’utilité de ce nombre , dans une aC- 
femblée ou vingt font tout. 

LETTRE XXL 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kié- 
tou-na , à Pékin. 6o 

L’Europe , depuis long-temps , a fait peu de 
dans les fciences. Les Anglois paflent 
pour en avoir r’ouvert la route. Èft-ce la bon- 
ÜéTir y en a eu une auparavant , n’y en aura- 
t-il pas une après? L’ Anglois a beaucoup de 
juftefle , de eaût , bien de la patience pour 
copier , peu de génie créateur. 

LETTRE XX ri. 

Le même, au même , à Pékin, 6j 

A l’occafion d’un livre fait fur la guerre & 
fur les intérêts Anglo-dflanovriens , le Chinois 
rapporte un entretien , qui fait connoître l’efprit 
politique , qui peut plaire à la nation Angloife, - 

LETTRE XXIII. 

Le Mandarin Cham-pî-pî, au Mandarin C<î- 

tao-yu-ie, à Pékin. 6S ' 

Les Minières d’Etat , en Angleterre , ne font 
occupés que pour (butenir leur rang. Le Prince 
les choifit, & l’Etat les confirme : ce qui les 
rend des hommes dangereux. 

LETTRE XXIV. 

Le Mandarin Ni-ou-fan, au Mandarin Chant- 
pi-pi , à Londres. 

Partage de la fociété d’Avignon. Un cercle 
paroit refpeélable , & ce n’eft qu’un tripot. Idée 
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des perfonnes du fexe qui y font ; & elle répond 
à celle du lieu qu’elles fréquentent. 

LETTRE XXV. 

Le Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin Co- 
tao-yu-fe , à Pékin. 25 

Parallèle dés charmes du fexe Anglois & 
François. Détail de ki beauté des femmes d’A’^' 
gleterre ; portrait de leurs intrigues : pour les 
rendre amufantes , il faudroit toucher au Gou- 
vernement. 

LETTRE XXVI. 

Le Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin Kié- 
tou-na, à Pékin. 27 

Portraits du nouveau Roi d’Angleterre , & du 
Prince dont il tient la nallTance. Depuis qu’il 
eft fur le trône , on ne s’apperçoit pas de la mort 
de Ibn aïeul. La gloire & les projets de lana^ 
tion font les mêmes. Difficulté qu’on trouve 
dans le choix d’une époufe pour ce jeune Prince, 

LETTRE XXVII. 

.Le Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin Co- 
tao-yu-le, à Pékin. 8o 

Néceffité pour un étranger qui arrive à Lon- 
dres , d'avoir un guide. Naiflance d’un de ces 
hommes ; fes études , fes exercices , fa religion; 
pourquoi il n’a pas defiré d’entrer auParlemenjt, 
• ni de fe marier : fes revenus , &la raifon de leur 
modicité. 

LETTRE XXVIII. ' 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kié- 
tou-na , a Pékin. 86 

Occapations journalières des perfonnes qui 
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t^réfentent à Londres les différents Princes de 
l’Europe. Portraits finguliers des plut remarg 

<juables. ^ ^ .p ^ ^ ^ XXIX. 

Le_ Mandarin Ni-ou-fan, au Mandarin Cha^ 

, pl~P*j' * Londres. 8^ 

Le Chinois rend compte de fa fécondé yîfite 
dans le fameux tripot d’Avignon. Caraderes 
•finguliers des homines différents qui s’y ren- 
dent. 

LETTRE XXX. 

Xe Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kié- 
tou-na , a Pékin, 

Deux efpeces d’hommes partagent les haLi- 
tants de Londres. Elles different dans le langage, 
le maintien, l’habillement, les maniérés ocjes 
x:outumes; & chacune paffant dans le quartier 
de l’autre, tâche de s’y conformer. 

lettre XXXI. 

Le même , au même , à Pékin. 97 

Les rues de Londres font un oahos, oü l’on 
ne peut marcher fans crainte. Un air François 
y rend odieux au peuple, & y expofe à être 
Wulté. S’en plaint-on? il faut & battre a 
coups de poings. 

lettre XXXII. 

Le même , au même , à Pékin. 99 

Contrafte de l’Anglois chez lui , ou dans une 
contrée étrangère. phyfique ne peut l’opé- 
rer. L’inégalité des rangs rend le François poli 
& gai : ftgalité qu’y met l’Anglois , le rend^ 
fondre ^ grolFer. 
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LETTRE XXXIII. 

Le Mandarin Cham>pi-^i, au Mandarin O>tao-' 
yu-fe, a Pékin. loi 

Le Roi réglé les fentiments du peuple en Eu- 
rope. La mort du Monarque Anglois fait éva- 
nouir Tes projets guerriers, & on parle de paix. 

LETTRE XXXIV. 

Le Mandarin Ni-ou-fan, au Mandarin Cham- 
pi'pi , à Londres. 104 

Il fe trouve à Avignon, dans la fbciété des 
gens de robe. Portrait charmant du maître de 
la mailbn. Oppolîtion frappante dans le tableaa 
cies femmes èc des hommes qui formoient l’af- 
ièjnblée. Talents des gens de loix. 

LETTRE XXXV. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin G>tao- 
jru-fe, a Pékin. iir 

AiTemblage monflrueux qui fait la bafe des 
pièces théâtrales de Londres, On y fuit la na^ 
«ure dans fes difformités les plus révoltantes. 

LETTRE XXXVI. 

Le même, au même, à Pékin. J14 

Indécence de la comédie Angloife intitulée, 
eie Batchelor. Il faut, que la pudeur foit bien 
dégénérée dans ce pays, puil^’il la voit fans 
jpugir. 

LETTRE XXXVII. 

Le Mandarin Chana-pi-pi au Mandarin Kié- 
teu-na, à Pékin. ilS 

L* Anglois ne jouit ni de fon abondance , ni 
de fes rickelTes. Le plaifir même le voit trifte 
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& tnélancolique. Ce penchant funefte le porte 
Ibuvewt à terminer fes jours. D’où cela vient-il ? 

lettre XXXVIII. 

Le Mandarin Ni-ou-fan, au Mandarin Cham- 
. pi-pi, à Londres, 121 

Les Hébreux habitent Avignon , puifqu’il y 
à une Inquifition: mais il y a des Ducs par la 
grâce du Pape, qui vend ces titres. 

LETTRE XXXIX. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , .au Mandarm . Kié- 
' tou-na, à Pékin, » '122 

Un citoyen, de quelque rang qu’il foit, peut, 
«n Angleterre , devenir Miniûre. Le Roi le 
nomme ; mais ne peut lui ôter fon emploi. Qua- 
lités pour y parvenir. Abus d’un orateur. 

LETTRE XU,‘ 

Le même, au même, à Pékin.** 126 

Folie que les Anglois mettent dans leurs en- 
terrements. L’aéüon de précipiter un corps vers 
le néant, eUl’occafion d’un fafte extravagant, 
Hifloire merveilleufe à ce fujet, 

LETTRE XLI. , 

Le même, au même, à' Pékin, . ■,130 

Les babiiants de Londres font fi éloignés les 
uns des-autres, que , fans deux endroits publics, 
ils ne fe rencontreroient prefque jamais , Vaux- 
hall & Rantlagh, 

LETTRE XLII. 

Le Mandarin Nirou-fan , au Mandarin Cham- 
pi-pi , à Londres. 13a 

LoVfquc 
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IxjrJque l’on voit à Nilines ces ouvrages mer- 
i^eilleux de l’antiouité Romaine , on ck furpris 
de ne découvrir dans fes habitant^ aucune trace 
de ce génie admirable de leurs ancêtres. 

LETTRE XLIIL' 

Le Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin Kié-- 
tou-na, à Pékin. 134 

Plan d’un papier public à établir à Londres 
fur les affaires de la Chine. Ce qu’il devra con- 
tenir. Utilité des profefleurs de la langue Chi- 
noife , établis à Oxford. 

LETTRE XLIV. 

Le même , au Mandarin Kié-tou-na, à Pékin. 138 

Les réfugiés de Londres ont tout quitté pour 
leur religion. Leur conduite feroit croire qu’ils 
n’ont cherché que le privilège de n’en exercer 
aucune. 

LETTRE XLV. 

Le Mandarin Cham-pi-pi^ au même, à Pékin^ 

139 

Les Anglois s’attachent à contrecarrer les ufi;- 
«es ordinaires. Tel ne fait pas ce que fon voifin 
fait , pour s’en diftinguer, & pour fe montrer 
maître de fes aérions* 

LETTRE XL VL 

Le même, au Mandarin Kié-tou-na, à Pékin^ 

141 

L’Anglois, dans fes difgraces , demande con- 
feil pour fe tuer ; & il faut être ami du conful- 
tant,' pour opiner à la mort. Hiftoire à ce.fujeu 
|*rincipes qui y engagent. Différence entre eujç 

IK Q 
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& ceux qui portoient les Romains à fe tuer. 
Moyen à employer pour arrêter cette fureur, 

. LETTRE XLVÏÏ. 

Le Mandarin Ni-ou-fan, au Mandarin Cham- 
pi-pi , à Londres. 147 

Le nombre des Médecins qui font à Montpel- 
lier, remplit les tombeaux de cadavres, & ce- 
pendant l*air y eft bon. On ne peut fe loger 
dans cette Ville , fans s’affocier à quelques ma- 
lades. Portrait de l’Efculape fameux j fon langa- 
ge , fa figure & fes contorfions. 

LETTRE XLVIIÏ. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kié- 
tou-na, à Pékin, 150 

L’exécution des criminels en Angleterre eft 
un fpeftacle. Il eft moins effrayant qu’une tra- 
gédie Angloife. Grands & petits y montrent le 
meme fonds de ftupidité. 

L É T T R E XLIX. 

Le même , au Madarin Kié-tou-^a , à Pékin! 

' 152 

, >_ 

Les arts utiles font peu récompenfés en An- 
gleterre : mais ceux qui fervent la vanité ou la 
volupté , font prodigalement payés. Préfage de 
la ruine du Gouvernement. 

LETTRE L. ' 

L>e Mandarin Cham-pi-pi, au même , à Pékin. 

M4 

Jeûne que les Angîoîs obfervent pour avoir 
fiiit périr Charles 1 . Maniéré de l’annouceratt 
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Roi. Exaditude de fon obfervation , qui cepen- 
dant n’eft pas exempte de danger. 

LETTRE LL 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kié- 
tou-na, à Pékin. 156 

La liberté Angloife n’eft qu’un fyftême idéal. 

Il racheté bien cher le nom d’un peuple libre , 
par les taxes dont il eft furchargé , & qui em- 
braftfent l’air , la lumière & les paroles mêmes. 

LETTRE LU. 

Le Mandarin Ni-ou-fan , au Mandarin Cham- 
pi-pi , à Londres. 

Deux religions à Montpellier ; ôppofitions 
principales de l’une à l’autre. La Proteftante a 
les richefles , & la Catholique les poftes , les 
charges & les dignités. 

‘ LETTRE LUI. 

Le Mandarin Cham-pi-pi‘, au Mandarin Kié-^ 
tôü-na-a Pékin. 161' 

, Etat préfent des deux théâtres de Londreé. 
Leur gouvernement & leurs intrigues. Chro- 
nologie hiftorique de la derniere race des Rois 
comiques. 

LETTRE LIV. 

Le même, au Mandarin Kié-tou-na, à Pékin; 

170’ 

'La merv'eillé de Londres eft que la plupart 
erifeignent ce qu’ils ne favent pas. Le défaut de 
talents y rend maître de langues. Ufage diffé- 
rent qu’on fait des Suiffes à Londres, ou à 
Paris. ■ s ! 
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LETTRE LV. 

Le Mandarin Nl-ou-fan, au Mandarin Cham* 
pi-pi, à Londres. 173 

Etats affemblés à Montpellier. Ordres qm les 
compolent. Cérémonies qui les précèdent. Pro- 
ceflion d’ouverture, leurs membres , & les fonc-, 
tiens de ceux qui les forment, 

L E T T R^E~LVL 

Le Mandaritj Cham-pi-pn au Mandarin Kié ^' 
tou-na\ a Pékin. iSo 

Etat des papiers que la politique enfante cha- 
que jour à Londres; Manière de les remplir , ÔC 
«ïatieres qui font de leur reflbrt. Il y en a d’au- 
tres qui ne Uont que le répertoire analytique 
des lottifes des autres. ^ ' 

LETTRE LVII. 

Le meme, au Mandarin Cotao-yu-fe , à Pékin; 

On fonge a marier le Roi d’Angleterre. Choix - 
de la Princeflê fait fur la foi des peintres. Pré- 
paratifs que chacun ^it pour cette fête , qui . 
afl'ure des enfants à l’Etat au moins., fi elle n e » 
alTure pas au Monarque. 

lettre IjVIIL 
Le même, au, même , à Pékin. i8ç 

Les femmes Angloifes recherchent la, manier^ 
d’augmenter tous les charmes, excepté ceux du 
▼ifage. La nature les a. prévenues, elles lalau- 
fent faire. Elles fe croyent d’autant mieux, quç 
leur parure rapproche plus des temps recules. 

lettre lix. 

Lt Mandarin Ni-ou-fan, au Mandarin Cham- 
pirpi, à Londres* *87 



-joogle 



ETES MATIERES. 

Les Etats du Languedoc n’ont ordinairement 
qu’une grande affaire , & la feule qui finiffe tou- 
jours , lavoir , la levée du don gratuit, 

L E T T R E LX. 

Le Mandarin Champi-pi , au Mandarin Cotao- 
yu-fe, à Pékin. lyo 

Maniéré dont on parvient à être élu mem- 
bre du Parlement d’Angleterre. Un bon bou- 
teiller fait enivrer à propos ceux qui ont droit 
de fuffrages , & Ibn maître eft choifi, 

LETTRE LXI. 

Le même, au Mandarin Kié-tou-na, à Péki^' 

Cortege envoyé au-devant de la Reine future 
d’Angleterre. Selon l’ufage européen, on lui 
envoyé un Seigneur , qui doit l’époufer au non* 
de fon futur époux : ufage qui feroit en horreur 
aux AHatiques. 

LETTRE LXIL 



Le même , au Mandarin Cotao-yu-fe , à Pé- 
kin. ipj 

Le théâtre Anglois joue la terre & les enfers. 
Il a un recueil de diableries , & foudoye de.s 
fpeélres, des efprits, des jütins & des démons 
fans nombre. Il entretient auffi une troupe de 
bourreaux. 



LETTRE LXIÏL 

Le Mandarin Ni-ou-fan, au Mandarin Cham» 
pi—pi, a Londres. ®9Ç 

Montpellier a abandonné le commerce d’é- 
conomie, pour fe livrer à celui de l’argent, & 
a diminue par-Ia ion abondance , quel que (oit 

Q 3 
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l’exemple de différents Pays , qui, n^ayant rien 
en propre, fe font enrichis, en profitant du 
produit des autres. 

LETTRE LXIV. 

Le Mandarin Cham- pi-pi, au Mandarin Kié- 
tou-na , a Pékin. 198 

Les cafés de Paris font des falles d’amufe- 
ments ; & à Londres, ils font des aflifes poli- 
tiques. Chacun y a droit de raifonner à perte de 
vue fur le gouvernement de l’Etat. Ceux qui 
favent moins régler leur famille , traitent avec 
plus de hardieffe de l’économie de l’Etat. 
LETTRE LXV. 

Le même , au Mandarin Kié-tou-na , à Pékin. . 

101 

Néceffité, lorfqu’on voyaw en Angleterre , 
de connoître de quel parti elt l’hôte , chez le- 
quel on veut loger. Moyen de s’en affurer, 

LETTRE LXVI. 

Le même , au Mandarin Cotao-yu-fe , à Pékin» 

205 

Tableau des coteries d’Angleterre. Les fem- ' 
mes en font exclues. Il y en a cinq principales. 
Leur hiftoire j qualités requifes dans le tnef & 
les membres. 

L E T T R E ^LXyiL 

Lg M?^iârin ÎTi-ou-fan, au Mandarin Cham- 
pi-pi , à Londres. m 

Les trois Gouvernements qui partaient là 
Ville de Montpellier. Lequel a la fuperiorité. 
Une fête, donnée par M. l’Intendant, fournit 
^’occafion de plufisurs portraits. 
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L E T T R E .LXVIII. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kié- 
tou-na, à Pékin. ' 217 

En Angleterre , les fenames parlent plus poli- 
tique , que colifichets. L’efprit de parti dans le 
Gouvernement , fert fouvcnt à former des al-, 
iiances. 

LETTRE LXIX. 

Le même, au même , à Pékin; " 218 

Enterrement & proceffionj amufements que 
le théâtre Anglois offre au public pour le faire 
rire. L’horreur de la nature peut elle-même dé- 
rider le fpeélateur. 

LETTRE LXX. 

Le même, au même, à Pékin. 22 x • 

Le nombre de ceux qui fe préfentent pour 
former la maifon de la Reine future d’Angle- 
terre , eft confidérable. Preuve qu’il y a bien 
des fujets inutiles dans la République, 

LETTRE LXXI. 

Le même , au même , à ' Pékin. 225 

Londres eff une Vilh , dont les habitants ont 
d’autant plus de peine à vivre , qu’elle renferme 
plus de richefles. Les agréments ne font que 
pour les principaux citoyens. Mariage , procès , 
maladies, mort même, autant d’articles au-del- 
fus des facultés des citoyens. 

LETTRE LXXIL 
Le même , au même , à Pékin. 226 

La volupté en Angleterre n’eft que débauche, 

Q4 
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La natufe feule conduit ï’Anglois vers les fem« 
■ mes , qui n’ayant pas befoin d’agréments , ac 
cherchent point à en mettre dans leur commerce. 

. LETTRE LXXIII. 

Le même, au même, à Pékin., aiy 

Idée que les peuples divers ont attachée aa 
mot liberté. En^oi confifte eflentiellement cell« 
d*un'Anglois. 

' LETTRE LXXIV. 

4 

’Le Mandarin Ni-ou-fan, au Mandarin' Cham - 
• pi-pi , à Londres. 12 ^ 

La Religion proteftante n’a nulle liberté à 
Montpellier. Ceux qui la profelTent, doivent fa 
cacher pour prier Dieu; fans cela, ils s’expo» 
; fent auxfupplices les plus vifs. 

LETTRE LXXV. 

Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kiê-> 
tou-na , à Pékin. 

"" Les richelTes d’Angleterre lui font bien nccel^ 
lâires; car foit en paix, foit en guerre, elle eft 
obligée de tout acneter de l’étranger. Les amu- 
ferments même lui viennent d’ailleurs à prix 
d’argent. . ^ 

LETTRE LXXVI. 

Le meme , au meme , à Pékin. 13 ^ 

Confidérations fur la fituation de la future 
Reine d’Angleterre, au milieu des flots, battue 
par la tempête. Ce malheur fert du moins ü 
augmenter la pompe de fa réception. 

LETTRE L XXVII, 

Lf même , au meme , à Pékin, 137 
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T/’Anglois eft fujet à la maladie des voyages. 
Il n’en rapporte ordinairement tme les (léfauts 
des nations qu’il a parcourues. Exemples des 
deux fexes à ce fujet. 

LETTRE LXXVIII. 

'Le même, au même, a Pékin. 241 

La beauté rend les Dames Angloifes fieres 8c 
arrogantes ; effet qu’elle ne produit point e* 
France. 

LETTRE LXXIX. 

Le même, au Mandarin Cotao-yu-fe, à Pékin. 443 

Oppofition des préjugés François & Anglois» 

L E T T R E LXXX. 

Le même , au Mandarin Kié-tou-na , à Pékirt. 

444 

Dénouement de la politique Angloile. Le 
fecret en eft public , & chacun a le moyen facile 
de le dévoiler. Queftion à ce fujet pour l’Aca» 
démie des Sciences de Londres, 

LETTRE LXXXI. 

Le Mandarin Ni-ou-fan , au Mandarin Chain» 
pi-pi , à Londres. 448 

Il trouve à Montpellier un homme parvenu; 
il lui fuppofe des talents, &n’en trouve point. 
Portrait de l’avarice. 

LETTRE LXXXII. 

Le Mandarin- Cham-pi-pi , au Mandarin Kié- 
tou-na, à Pékin. * 451 
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L«s femmes à fentiment font-elles préférables 
aux courtifannes ? Maniéré fmguliere de rappro- 
cher les unes des autres. 

LETTRE LXXXIII. 

Le même, au même, à Pékin. 154 

Arrivée de la Reine à Londres. Cérémonie 
que le Roi obferve pour la recevoir. Majefté 
que cette Princeffe fait voir dans fes premiers 
pas vers le trône. 

LETTRE LXXXIV. 

Le même, au même, à Pékin, 156 

La politique caufe la mélancolie Angloifet 
La morale y entre pour quelque chofe. La 
gayeté eft naturelle aux François par des prin- 
.cipes oppofés. Le milieu échappe aux deux 
peuples. 

LETTRE LXXXV. 

Lç Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin Ki^ 
tou-na, à Pékin, a6o 

t 

Cha(^e matière d’Etat a fes tribunaux parti- 
culiers a Londres , où un curieux peut fe rendre 
pour en être inftruit, 

LETTRE LXXXVI. 

Le Mandarin Ni-ou-fan, au Mandarin Cham- 
pi-pi, à Londres. aôz 

Renverfement d’une fortune prod'gieufe , ar- 
rivé à Montpellier. Plan que le Gouvernement 
devroit fuivre pour borner l’avidité- infatiable 
des partifans. 
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DES MATIERETS. 

lettre LXXXVII. 

U M&ndarln Cham-pi-pi » au Mandarin Co» 
tao-yu-fe , a Pékin. 266 

Matières qui délient la langue des femmes 
Angloifes. Jours & heures qu’elles y confacrent» 

LETTRE LXXXVIII. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kié^* 
tou-na, a Pékin. 27* 

Les habitants de Londres doivent etre ma-* 
lades f quand s’ouvre la faifon de Bath. Idee 
divertiflante des amufements qui s’y trouvent, 

LETTRE LXXXIX. 

Le Mandarin Ni-ou-fan, au Mandarin Cham- 
pi-pi , à Bath. 274 

Requête que les Proteftants de Montpellie» 
ont faite , pour être préfentée au Roi. 

LETTRE XC. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kié- 
tou-na, a Pékin. 283 

Idée générale de la fociété de Bath. Il y voit 
des lettrés fans lettres , des ex-comédiens , des . 
gens ruinés , des maris commodes , des joueurs 
adroits , des voleurs de grand chemin , & le maî- 
tre des cérémonies, dont on iui détaille les 
fonélions. ' 

LETTRE XCI. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kié- 
tou-na , a Pékin. 29$ 
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TABLÉ 

On lui fait l^iftoire des femmes qui fe trou- 
vent à Bath. Raifon de la confuüon qui y regnç 
entre les perfonnes du fexe. , ' ^ 

> LETTRE YCTT. ' ‘ 

Le Mandarin Ni-ou-fan, au Mandarin Cham* 
pi-pi , à Londres. 303 

Réputation qu’acquiert à Montpellier un Au- 
feur pour avoir été à laBaftilIe . & avoir été 
réduit au néant par un autre Auteur d’un mérit® 
reconnu. • 

Lettre xcfii. 

Xe Mandarin Cham-pi-pî, au Mandarin Kië- 
tou-na , à Pékin. 

Les Anglois font ocaipés à changer la nature.' 
Defeription d’un jardin merveilleux, où tout 
concourt à faire remplacer par des arbres & des 
fe^jilles, les murs, les animaux & les hontmes. 

LETTRE XCIV. 

Le Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin Kié- 
’ tou-na, à Pékin, 309 

Ennui des plaifirs de Bath, L’arrivée du frere 
du Roi y donne une nouvelle vie, 

L E T T R E X Cy, 

Le Mandarin Ni-ou-fan , au Mandarin Chara- 
pi-pi , à Londres, 3 

Il tombe malade à Montpellier, Inutilité des 
reraedes qu’il prend, quoique leur efficace foit 
démontrée par une compilation de fuccès* 
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DES MATIERES 

E T T R E XCVI. 

Le Mandarin Champipi y au Mandarin Kié-*- 
tou-na , à Pékin. 3 14 

Politefle même généreufe des voleurs An- 
glois. Scene fmguliere qui lui arrive à ce fujet, 

LETTRE XCVII. 

Le même , au même , à Pékin. 3 1 j 

’ Courdhnement du Roi d’Angleterre. ProceC- 
flon très-courte à ce fujet. Formalités fingu- 
lieres de cette cérémonie. Elle fert de matier<| 
à une comédie. 

ET T R E XCVIII. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kié- 
tou-na, à Pékin, 315 

Inconftance de la politefle des Anglois. Le 
vent & la tei^érature du jour la décident ou 
la retiennent. Raifon de ce phénomène. 

■ LETTRE XCIX. 

Le Mandarin Ni-ou-lân , au Mandarin 'Cham- 
pi-pi, à Londres. 318 

Portrait des habitants tTAubenas en Vivaraifi 
Ils aiment la liqueur bacchique , & l’excès donne 
carrière à leur génie, leurs talents ôc leur po-, ’ 
litique. - ■ . j 

L ETT R E a , 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kié- ' 
tou-na,^ Pékin. 33 1 

Moyens que la France employé pour porter 
l’Efpagne à rompre avec l’Angleterre ; «lie y 
réuflit , ôc cela caufe la chûte du MinUlre 
gîols. . , 
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T A B L E, &c. 

LETTRE CL 

Le Mandarin Cham-pi-pl, au même, à Pékin. 

< i ' 334 

Motifs qui avoient porté le Miniftre Anglois 
diferacié à foutenir le plan de la^ guerre, mal-, 
gre les offres de la France pour parvenir à la paix. 

LETTRE CIL 

Le Mandarin Ni-ou-fan, au Mandarin Cham- 
pi-pi , à Londres. 33 ^ - 

.. Il voit à' Aubenas le fameux Vaucanfon ; il 
en fait le portrait', fuivi de- celui de la prin-- 
cipale fbciété du lieu. 

LETTRE cm. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kié- 
. tqu-4ia , à Pékin. 343 

• , On parle de paix entre la France & l’Angle- 
terre. Cérémonial ftrîft entre les Miniftres ref» 
peélifs. Tout retourne à peu près au même 
point ; mais la dêfblation reffe la même. 

: LETTRE CIV. 

Le même, au même, à Pékin. 346 

•s 

Mort de l’Impératrice de Ruffie, & change- 
ment qu’elle, opéré .par^l’avéneniem de fbn fuc-^ 
cefleur au trône. 

Lettre” c v. 

Le Mandarin Ni-pù-fanj' âu' Maiidàrin Cham- ‘ 
pi-pi, à Londres. 348 

Caraftere du Seigneur d’Aubenas , qui donne 
lieu d’établir le génie des bonnes maifonsde Pro; . ■ 
vince. Le Mandarin , accablé d’ennui , eft ré-. 
Iglu de paffer en Efpagne. 

• Fin de la Table du Tome quatrieuK* 
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